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PERSONNA GES. 

M. DE CLERMONT. 

CONSTARTIN, son fils. : 
CADÉLAÏDE, Sa fille. | 
 THOWAS> fils du médecin du village. 
_GÉNEVILVE;, Sa SŒuT. 

La scène est dans un jardin ,. sous les 
fenétres du chéteau de M. de Cler- 
mont. On voit sur le côté un berceau 
de treillage ; et dans lenfoncement 

“un bosquêt. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 


M.DE CLERMONT »ADÉLAÏDE, 
CONSTANTIN. 


br > mOn papa., 
M. DE CL 
Je vous le répète , qu'aucun de vous 

. deux ne Ss’avise, sous Peine d’encourir 
* ma disgrace, d'entretenir désormais las 


7. . avec les. enfens du 
* médecin. 
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A D É LA ÏiDE. 

Qui vous a donc mis si fort en colère | 
contre M. Genest ? | 
M. DE CLERMONT. 
Suis-je obligé de t’en rendre compte? 
CONSTANTIN.. | 
Non certainement. Il ne nous con-| 
vient pas de vous interroger. (4 Adé-| 
laide.) Ho mon papa donne ses! 
ordres, c’est à nous d’obéir sans réplique. | 
M. DE CLERMONT. | 

C’est comme je l’entends. M. Genest. 
est un homme contrariant et opiniâtre. | 
z’ ingrat' me refuser cela, à moi qui suis 
son seigneur, à moi de qui il tient son, 
état et sa fortune ! 
CONSTANTI N. | 

Cela est indigne, mon papa : et je. 
.ne sais pourquoi nous avons été liés sil 
Tong -temps avec des enfans de cette, 
éspèce. S'il y avoit eu le plus petit. 
| er one dans notre voisinage, je, 
_n’aurois jamais. adressé une parole à, 
‘Thomas. : : | 


mené de 
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ADÉLAÏD E. 

O mon papa | pouvez-vous enten- 
dre parler ainsi mon frère ? Thomas et 
Geneviève sont de si braves enfans! 
nOUS serions bien heureux de les valoir, 

M. DE CLERMONT. 

Que m'importe qu'ils soient bons ou 
méchans ! Encore une fois je vous dé 
fends d'avoir un mot d'entretien avec 
Æux, où je vous tiens renfermés au 
château. 

CONSTANTIN. 

Que Thomas s’avise de venir seule> 

ment roder autour du jardin, je vous le... 
M. DE CLERMONT. 

Que veux-tu dire ? Je n’entends pas 
qu’on les maltraite > Ou qu'on leur fasse 
la plus léoère insulte. 

CONSTANTIN, embarrassé. 

Ce n’est pas ce que j'entends non 
plus. Je veux dire que je ne les laisserai 
Pas approcher de cent pas. Oh! je ferai 
ma ronde, 

ADÉLAÏDE. 
Vous aviez tant d'amitié pour mon= 
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sieur Genest | vous le regardiez comme 
un si honnête homme ! comme un 


homme si raisonnable et si savant ! | 


Vous vous souvenez bien que c’est lui 


i 


qui apprenoit le latin à ‘mon frère, et, 
qui me donnoit, à moi, des lecons | 


d'orthographe, avant que nous eussions 
un précepteur. 
. M. DE CLERMONT, 
Tout cela peut être ; mais je te dé- 


fends d'ajouter un mot. Je ne veux! 
plus avoir rien de commun avec lur, 


comme vous n'aurez plus rien de com- 
mun avec ses enfans..... Eh bien ! je 
crois que tu pleures ? Séchez ces pleurs, 
mademoiselle, Avez-vous donc si peu 
de respect pour les volontés de votre 


père , qu'il vous en coûte des larmes! 


pour lui ohéir ? 
AD É-E A FD E: 


FRAC Di A8 RSR ER Er 


Non, mon papa: Pardonnez-moi ces | 
derniers sentimens d'amitié qui par-! 


lent encore pour eux dans mon cœur, 
Je ne serai pas moins obéissante que 
mon-frère, 
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“G ON S T AN T I N. 
Nous verrons qui sera le plus soumis. 
A DHÉ L A Ï DE. 

Vous n’exisez pas, au moins, que 
je les haïsse. Il ne dépendroit plus de 
moi de vous obéir. 

M. DE CTERMONT. 

Ni les hair, niles maltraiter : rom- 
pre ‘Seulement toute liaison avec eux, 
voilà ce que je vous ordonne. 

A:D-É-E A DE, 
Je m’y soumettrai pour vous plaire, 
“Mais j'ai une grace à vous demander. 
NW DE CLERMONT. 
Quelle est-elle ? 
A DÉ LAÏDE, 
C’est de leur parler encore une fois 
pour les instruire de vos ordres. 
CONSTANTIHIN. 
À quoi bon ? tout est rompu, 
M. DE CLERMONT. 

Je trouve ta demande raisonnable, 
et je te l’accorde. Tu peux leur dire 
tn même temps que leur père ait à 
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me payer sous trois jours, où qu'il aura : 
sujet de s’en repentir. , - 
ADÉLAÏDE. k 
© mon papa, que dites-vous ? Est-ce 
que M. Genest vous doit quelque chose? 
M. DE CLERMONT. 
Penses-tu que je lui demanderoïis ce: 
qu'il ne me devroit pas? Mais cela ne ; 
te regarde point. Songe seulement à : 
m'obéir. (Il sort.) “4 


HS ORNE “À 
ADÉLAÏDE, CONSTANTIN, 
ADÉLAÏDE. 


C OMMENT, mon frère, est-ce. là ton k 
amitié pour Thomas.et pour Geneviève 24 
CONSTANTIN. Ë 
Comment, ma sœur, est-ce là ta | 
soumission à notre papa ? ë 
AD É Lra l DE. Ë 

Parle- moi de la tienne. C'est de! 
l'hypocrisie, et rien de plus. Tu nele 


eme per 1 


PAR LEURS ENFANS 
flattes que pour lui escroquer de l’ar- 
gent. Tu n’aimesrien au moride que toi. 

HLCONSTÆANTIN. 

Parce que je ne.me fais pas un plaisir 
de le contrarier sans cesse ? Vonudrois- 
tu que j’allasse courir après, ces enfans, 
lorsqu'il me l’a défendu ? 

2 e 
ABÉLAÏDE, 

Tu ne méritois guère leur amitié , Si 
ne ten coûte pas davantage pour y 
renoncer. Mais lorsque ‘tu n'as plus 
rien à attendre de quelqu'un , tes sen— 
timens sont bientôt évanouis. 

G O N S TA N T I N: 
Comme si j'avois eu Jamais quelque 
chose à attendre d’enfans de cette espèce 
ADÉLAÏiDE. 

Qu'est-ce donc que cet étui de nacre 
que tu tes fait donner, il n’y a pas 
encore huit jours, par Geneviève, et 
ces tablettes que tu sus tirer si adroi- 
tement avant-—hier de Thomas? Tu 
as fait mille fois des bassesses auprès 
d'eux pour un bouquet, ou pour une 

orange ; et aujourd'hui... 


A 
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- : C ON S°:T AN Tr N.: 

Aujourd'hui , il faut: que j’obéisse, 
Vraiment, la belle société à regretter. 
que celle des enfans de monsieur le 
médecin ! 

A Dr DE. 

Oui, et je te verrai peut-être ce 
soir au miheu des plus sales pores 
du village | 

Jene perdrai pas beaucoup au changes 

A DÉ LAID E. 

Et eux encore moins. 

CO N ST A:N T IN. 

À la bonne heure. Mais voici mon- 
sieur Thomas. Conseille-lui, en tendre 
amie, de ne pas m'approcher de trop 
près. : 

ADÉLAÎIDB: 

Tu peux t'en aller, si sa vue ta 
déplait. 

EC ONIS FAN TI N. 

Sa vue me déplait, et je reste. 
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SOENLDIIEÉ 


ADÉLAÏDE, CONSTANTIN, 
THOMAS, qui porte une petite cabane 
de bois peinte en bleu. 


THOMAS, à Adélaïde. 


À x! que je suis aise de vous trouver ! 
CONSTANTI N. 
Mon cher Thomas, que portes-tu 
là dans cette petite cabane ? 
TH OM AS. 
C’estun présent que m'a fait le garde- 
chasse de M. de Boismiran. 
CONSTANTE N. 
Et tu viens me le donner, mon cher 
ami ? = 
ADÉLAIÏDE, a part. 
Sp hypocrite | 
TH O MAS: 
C’est pour mamselle Adélaïde. 
AD É LA DE: 
Pour moi? non, non, mon ami. 


Ë 
! 
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Puisque c’est un présent qu’on t’a fait 
je ne veux pas t'en priver... Mais 
qu'est-ce donc, je te prie? 
CONSTANTIN, d’un 1on IMPÉCIEUTE 
Allons , je veux voir ce que c’est. (1h 
veut arracher la cabane des mains de 
Thomas ; mais Thomas la retient ayeës 
J'orce.) Quelque vilain oiseau sans doute! 
T H O M AS. 
Un vilain oisean? Oh ! pour cela 
non. Devinez, mamselle. Mais je ne! 
VOUX pas vous. lies en peine. C’est un 
écureuil. © la drôle de petite bête ! Il 
chercher tou) ours à se fourrer dans vos! 
poches ; puis il vient manger dans votrek 
main , et il court après vous comme un. 
petit Pabel (TI le tire de sa cabane, eh 
présente sa chafne à Adélaïde.) Ne le! 
Jâchez pas, au moins: il faut d’abord, 
qu'il s’'apprivoise avec vous ; autrement! 
il iroit faire un tour dans la forêt. 
CONSTANTIN, avec un regard! 
d'envie. 
Le joli cadeau qu'un écureuil ! celes 
sent comme une fouine. 


E 
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 ADÉLA DE. 
© le charmant petit animal ! comme 
il a un air d'esprit ! 
T H O.N À s.. 

J’aurois voulu, monsieurGonstantin, 
en avoir un autre À vous oflir , ei je 
Vous apporterai le premier qu'on me 
donnera. Lorsqu'il sera un peu familia- 
risé avéc vous, mamselle , il fera des 
espiégleries À vous faire mourir de rire. 
C’est pis qu'un singe, 

AD EL 4 1 DE. 

C’est pour cela, mon cher Thomas, 
que je ne veux pas t’en priver. (4 l’écu- 
reuil.) Allons, ma petite bête , rentre 
dans ta maison. Il faut que tu le rem 
portes, mon ami. 

CONSTANTIN. 
Oui, entends-tu ? il faut le remporter. 
THOMASs. | 

Comment ! il n’est plus à moi. Vous 
voudriez donc me faire de la peine, 
mamselle Adélaïde ? Oh ! non sûre- 
ment, vous ne le voudriez pas. (14 
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court sous leberceau qui est à côté.) Làsl 
je vais le mettre ici sur le banc. Ë 
CONSTANTIN, à Adélaïde. 
Avise-toi de le prendre, pour voir 
Mon papa te le fera payer cher. : 
A D É I A 1 D FE. 
J’aurois presque envie de le prendre 
à cause de ta menace. Mon papa nt, 
a pas défendu de recevoir des écu=! 
reuils. Je suis fâchée pour le pauvre 
Thomas de n'avoir à lui donner en, 
récompense qu'un triste adieu. | 
C ON S T À N T I N. ë 
Eh bien |! laisse-moi faire ; je vais Je, 
congédier , re et son écureuil. 
A DÉLAÏDE. : 
Non, non; ne te charge pas de ce 
soin. ( 4 Thomas, qui revient.) Encore 
une fois, mon ami, je ne puis recevoiil 
ton présent. La nouvelle que jai à tan 
noncer est si os , que je ne saus 
TOIS:4: 
C-O N S T A N T I N. 
Oui, oui , monsieur Thomas; qu “ll 
vous arrive de vous présenter devant 
notre, 


PAR LEURS ENFANS r3 


notre jardin, ou de regarder seulement 
les murs du château ! 
T H O M A s. = 

Est-ce que vous auriez le cœur de me 
chasser , monsieur ? je vous croyois plus 

d'amitié pour moi. 
CONSTANTI N. 

Notre amitié est rompue , afin que. 

vous le sachiez; et ne vous avisez pass 
$ LA . ; 
À D ÉL A IDE. 

Je te prie d’excuser sa grossièreté , 
mon ami. Tu ne sais peut-être pas 
que ton père a eu une querelle avec le 
nôtre ? 

T H O M A sg. 

Pardonnez-moi, je le sais : et cela m’a 
donné assez de chagrin. Je ne Croyois 
pas cependant que la chose allât Jusqu'à 
rompre notre amitié, Et je l’aurois en- 
core moins attendu de la part de Mon- 
sieur Constantin. 

GONSTANTIN. | 

Ma sœur, veux-tu bien me le ren- 
voyer à l'instant ? ou je vais averür 
mon papa. 8 
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THOM AS. 
Si vous devez avoir de la peine par 
rapport à moi, mamselle Adélaïde. Ë 
À DÉLAÏDE. ‘ 
| 


- Rassure toi, mon ami : tu peux L 
rester encore ; mon papa ne le trouvera - 
pas mauvais. 

CONSTANTIN. 

C'est ce que nous allons voir. Je vais 
lui commencer ta justification. (J/ sort; 
mais il revient un moment après, et se 
glisse dans le berceau sans étre appercu.)\ 


AUTREMENT 


S GENE IV. 


ADÉLATDE,THOMAS. 
T H O M AS, 


Av nom de Dieu , mamselle Adélaïde, : 
dites-moi donc ce que j'ai fait à mon. 
sieur votre frère. à | 
ADÉLAÏDE. 
D'abord, c’est qu'il est un peu ja«! 
Lure lécureuil que tu m’as donné, 
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Et puis il croit faire sa cour à mon 
Papa, en paroissant entrer dans sa que- 
relle contre le tien ; car mon papa est 
bien en colère ; et je ne sais pas pour- 
quoi. 
T H O M A8, 

Je ne le sais pas non plus, J’ai seule- 
ment entendu mon père qui disoit en 
$C promenant seul à orands pas : je ne 
Peux croire cela de monsieur de Cler- 
mont. Il est allé trouver ma mère ; ef 
Comme ma sœur étoit auprès d'elle en 
ce Moment, elle saura de quo il s’agit, 

À D É L À i D x. 

En attendant, mon Papa nous a dé. 

fendu de vous voir et de vous parler. 
THOMASs, 

Quoi ! je ne vous verrois plus ! je 
ne pourrois plus vous parler! Et com- 
ment ferois-je Pour me passer de vous ? 
Comment fera ma Pauvre sœur, qui 
VOUS aime tant ? Hélas ! mon Dieu ! 
qu'avons-nous donc fait ? 

À DÉT AD E. 

Console-toi, mon enfant ; nous se- 
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rons toujours aussi bons amis. Et s'ils 
nous est défendu de nous voir, qui, 
nous empêche de penser l’un à l’autre? 


nee 


Moi, par exemple > En caressant ton. 


_ écureuil, je Songerai à toi : je ne l’ap- 


peleraï que de ton nom. Oh! comme, 


je vais l'aimer! 
THOMAS. 


Que vous me faites de plaisir de me, 
dire cela ! Je ae sais plus si je dois avoir 


encore du chagrin. Mais voici ma sœur; 
elle est bien triste. 


SCENE V. 


ADÉLAÏDE, THOMAS , GENEVIÈVE 


ADÉLAÏDE, courant au devant de, 


Geneviève, et l’embrassant. 


M: chère Geneviève ! 
GENEVIÉE VE. 
Ma bonne mamselle Adélaïde ! ( On 


voit dans l'éloignement M. de Cler=| 
mont , que Constantin conduit secrete-| 


menti derrière Le berceau.) 
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THOMAS,a@ Geneviève. 

Ah! tu vas appreudre une bien fà- 

-cheuse nouvelle. 
GENE V I Ë VE. 

Je n’en ai pas de meilleures à vous 
donner, Mon père et ma mère sont dans 
un chagrin. » =. es 

FH OMAS. 

Ne vous Pavois-je pas dit ? Et que 
s'est-il passé ? 

GENEVILÉE VE. 

Monsieur votre père peut bien. être 
mécontent du nôtre ; mais Sûtrement sa 

demande est un peu injuste... 
À D É L A ÏDE. 

Fsjuste ? cela ne peut pas être. Ah! 
_si elle l’étoit, je Pourrois encore espérer 
de le faire revenir. Dis-moi toujours ce 
que c’est. 

GEÉNEVIEVE. 
Vous savez bien ce joli bosquet qui 
est derrière votre jardin ? 
ADÉLAÏiD E. 
Ok! oui. Où nons allions entendre 
chanter le rossignol dans les soirées du 
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printemps. Le charmant petit bocage ! 
= GENE V I EE V E. 

Vous savez aussi que ce bosquet a ét 
donné à mon père par le vieux monsieu 
Drouillet, en récompense des service 
qu'il lui avoit rendus pendant sa vie? 

À D É L À Ï D E, 

Eh bien ? 

GENE V I È V E. 

Eh bien ! monsieur de Clermont veu 
l'avoir. . 

À D É L A Ï D E. 

Mon papa ? 

T_H O M AS. 

Notre joli bosquet ? 

GENE VIE VE. 

Mon père lui a répondu qu'il auroi 
beaucoup de plaisir de le satisfaire 
qu'il n’oublicroit jamais combien lu 
et sa famille lui avoient d'obligations. 
mais que son bienfaiteur lui avoit re 
commandé , au lit de la mort, de n 
jamais se défaire de ce bosquet , pou 


qu'il lui rappelêt sans cesse son bot 
souvenir, ee 


Se 
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ADÉLANDET . 
Avec tout le respect que je dois à 
MON papa, jé ne puis disconvenir qu'il 
n'ait tort en cette occasion. Mais cepen- 
dant il ne voudroit pas l'avoir pourriens 
ce n'est pas-là sa manière de penser. 
Se SENEVIEvVE—. 
Eh! mon Dieu non! il vent le payer 
à mon père, et le payer même peut- 
être plus qu'il ne vaut. 
THOMASs. 
Et qu’en veut-il donc faire ? n'est-il 
pas à lui comme à nous? . 
GENE VILEVS—. 
IL veut jeter à bas tons ces beaux 
arbres. 
. ADÉLAÏDE et THOMASs. 
Les jeter à bas ? 
: SINENTa TE. 
Vous savez le côteau qui est dér- 
rière le bosquet ? il dit qu'il veut en 
faire un point de vue. Te bosquet est 
au pied du côteau : ainsi pour avoir le 


point de vue il faudroit abattre le bos- 
quet, 


TE SE LE p 
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A D É LE A ÏDE. 
Ah! voilà donc pourquoi il a fait 
venir un architecte de la ville, qui Jui 
parle de grottes. de ponts, de temples 
chinois! Mon papa ne rêve que de jar- 
dins anglois. Il en a toujours le plan 
dans ses mains. Cent fois le jour il m'en 
faisoit le détail À moi-même. Et moi, 
qui me réjouissois de voir bientôt toutes 
ces jolies choses! ah! je n’en veux plus | 
et que votre père garde son petit bos-| 
quet | | 


| 
| 


T H O M AS. | 
Que deviendroient les oiseaux qui, 
sazouilloient si joliment sur ces vieux. 
arbres , et qui venoient y faire leurs. 
nids, parce que personne ne les trou 
bloït , et que nous leur y apportions! 
leur nourriture ? | 
GENEVIE VE. | 
Et la fraîcheur que nous allions y res-| 
Dre dans les ; jours brülans de Pété. | 
ADÉLAÏDE. 
Et l’écho qui nous y renvoyoit de la! 
colline le bout de nos chansons! 


PTE SORA ILE POP DETENTE 
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GENEVIÈVE. 


La vue d’un bosquet en verdure vaut 


bien, je crois , celle d’un côteau. 
ADÉLAÏiDE, 

Et puis, quel besoin a mon papa, d’un 
DOUVeau point de vue ? il ÿ en à tant 
d’autres de tous les côtés. 

THOMAS. 

: Ilme sembleroit voir tomber un de 
mes membres à chaque coup de cognée. 
AD É LA DE, 

Non, non ; il ne faut pas que votre 
Père se prive de son petit bosquet. 

GENE VI È VE. 

IH ne le faut pas ? Ah! il ne le gar- 

dera pas long-temps. 
ADÉLAÏDE. 

Pourquoi donc ? mon papa n'ira pas 
Vous l’arracher de force > peut-être. IL 
n'en a pas le pouvoir, 

THOMAS, 
Mais s’il est si fâché contre nous, : 
qu'il Vous ait défendu de nous voir et 
de nous parler! je donnerois plutôt dix 


bosquets comme celui-là. 
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GENEVIÈVE. 
Et moi donc? qu'irois- je : faire. 
sans vous, mamselle Adélaïde ? Je nes 
me sentirois plus d'envie d'y entrer. ‘ 
ADÉLAIDE. L 
Ma chère Geneviève, nous y étionss 
si heureuses! Te souviens-tu lorsque 
nous yallions le soir , et que nous nous. 
disions tout ce qui nous étoit arrivé 
dans la journée ? 
GE NE Y I È à'4 E. 
Chacun Y apportoit son ouvrage 5; € 
tricotois, vous faisiez du filet; et puis 
lorsque Thomas nous avoit appporté des! 
fleurs ; nous laissions nos travaux pour. 
faire des bouquets. Vous me donniez | 
le vôtre, je vous donnois le mien. C’en! 
étoit assez pour penser Vune à l autre à 
toute la journée du lendemain. « 
| T H O MAS. 
Et tout cela est passé ! tout cela ne. 
reviendra plus! 
À D É LA VDE. 
Non » n0n, je. n’aurois plus un mo- 
ment E plaisir : j'en tomberois malade, | 
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Alors mon papa auroit du regret ; €Ë 
je lui dirois que s'il veut me rendre [æ 
santé, il me permette encore de revoir : 
mes petits amis. ( [ls s’embrassent tous 
les trois en pleurant. } 
GENEVIEVy FE. 

Maïs, en attendant, le petit bosquet 
sera abattu. Il faut qu'il le soit. 

ee ADÉTLCA Dr. 

Et pourquoi donc ? 

GENEVIÈVE. 

Hélas ! mamselle Adélaïde >; je ne 
Vous ai pas tout dit. I] ÿ à dix ans que 
M. de Clermont a prêté à mon père 
cent écus pour s'établir. Et Vous savez 
* bien que mon père n’a pas encore été 

en état de les lui rendre. à 

SDÉLAÏDE, d part. 

Ah ! voilà donc la dette dont il étoit 

question tout-à-Pheure | 
ne GENE VrÈvE-- 

Si nous voulons garder le bosquet, 
M. de Clermont voudra rayoir les cent 
écus : et mon père ne sait où les pren- 
dre, Parmi tous ses amis, il ny a que 


SY 
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votre papa lui-même qui pit lui fournit Ë 
une si grosse somme ; et c’est précisés) 
ment à lui qu’on la ae 
ADÉLAÏDE, Les Prenant tous deux 
par la main. 
Oh bien! sil ne tient qu’à cela, 
peux vous tirer de peine. 
OPGEON ENV LRU ES. 0 
Nous tirer de peine ? 
THOM AS. 
Vous, mamselle ? ! 
ADÉLAÏDE les regardant avec un. 
air de joie. À 
Me De vous bien de ne pal 
me trahir ? ; 
GENEVIÈVE. 
Moi , vous trahir! 
T H O0 M A 56. 
Ah! sije vous le promets ! 
AD ÉCRSA LD E: 
Eh bien! écontez-moi. Vous sa vezih 
Je ne ‘ y penser sans être encoïs 
ému£... vous savez quelle tendres! 
avoit pour moi maman. Pendant sa de” 


mère maladie, un jour que j'étois seul 
avt 
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avec elle, elle me fit approcher de son 
Ut, m'embrassa toute en larmes : et ti- 
fant une bourse de dessous son chevet : 
«Tiens, ma chère Adélaïde, me dit= 
elle, prends ceci. Je te défends de dire 
à personne que jette lai donné. Garde 
cet argent pour de grandes Occasions. Tu 
as un bon cœur , et beaucoup de raison 
Pour ton âge ( c’est maman qui disoit 
cela ,au moins ); tu sauras t’en ser- 
vit pour faire de bonnes œuvres. Ton 
père a une ame noble et généreuse , 
mais il est un peu. colère et vindica- 
tif. Tu pourras lui épargner des chagrins 
où des regrets. Dans une terre aussi 
étendue que la nôtre , il doit se trouver 
des malheureux qui essuient des pertes 
qu'ils n'auront point méritées ta 
Pourras les-aicer en secret ; {üpour« 
ras aussi récompenser quelques ser- 
vices. qu’on l'aura rendus > Sans avoir 
besoin de recourir toujours à fon père: 
C’est par tes mains que je distribue de 
pus deux. ans mes graces et mes se 
Sours : j'espère que lu as acquis assez 
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de discernement pour savoir distin 
guer ceux qui méritent qu'on s'inté- 
resse à leur sort. Enfin je ne doute pas 
que tu ne fasses le meilleur usage de 
cette petite somme, que je laisse en 
dépôt dans tes mains pour d’honnètes ë 
gens. Je croirai avoir fait moi-même | 
le bien que tu feras; et c’est pour moi, 
le moyen le plus doux de me rappe- | 
ler à ta mémoire ». El lui put une foi= 
blesse qui l’empêcha de m'en dire da-| 
vantage; mais rien ne pourra m ’empé- | 
cher de me souvenir toute ma vie de ce 
discours. 
GENEVIÈVE, essuyant ses Jeux: 
O l'excellente Fe l 
THOMAS. 4 
Mon père et ma mère ne parlent. 


F 


En d'elle que les larmes aux yeux 


APD EL AIDE, | 
Maman avoit aussi PA eux beau-| 
coup d'amitié. Elle m'a recommandé. 
à sa mort de regarder toujours M. Ge. 
nest comme mon meilleur ami, et de 


suivre en tout ses sages conseils, Voui 


DE EN EE MA Ai. 
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Voyez donc -que c’est moi qui vous ai 
des obligations. Que je suis heureuse ! 
J honore la mémoire de maman , Je sa- 
tisfais ma reconnoissance ; je sauve une 
injustice à mon papa; je lui épargne des 
regrets, je conserve tout; le charmant 
petit bocage, notre amitié, le plaisir 
de nous voir commeanu paravant.….…., 

GENEVIÈVE, sauie à son cou en 

pleurant. 
O ma chère mamselle Adélaïde ! 
TH OM AS: 

Mon père va vous. bénir dans son 
Cœur ; mais il ne prendra jamais votre 
argent. 

À DÉL A ÏD E. 

Il le prendra sûrement, si je l'en 
Prie : personne au monde n’en saura 
rien. Aitendez, mes chers amis; je 
Vais vous l’apporter. : 

THOMAS. 

Ge n’est pas moi qui m'en charge , 

au moins, 
AD É LA D.E, 
Ge sera toi, ma chère -Geneviève, 
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Et toi ; Thomas, situ l’en empêches 5 
prends-y garde; j jeine recois pas ton! 
écureuil, j’obéis à la rigueur à mon | 
papa, je ne vous regarde plus, je ne | 
vais plus chez vous, et je ne rentre} 
jamais dans le bosquet. . 
GENEVIÈVE. Ë 
Eh bien! mamselle, puisque vous} 
parlez de la sorte... 
ADÉLAÏDE, lui mettant la main sut 
ie bouche. 
Tu ne sais ce que tu dis. Je ne 
veux pas seulement t’écouter. Attendez 
moi, je vais revenir, Si; je ne suis pal 
interrompue, j J'écrirai quelques lignes! 
à votre père. En cas que je ne puisstk 
svous rejoindre, je mettrai la bourses 
près du berceau , là, sous cette grosses 
pierre. Rémarquez bien la place, en“ 
tendez-vous ? 
GE NEVER VF: 
Je suis sûre que mon père me ren. 
verra avec votre argent. 
; 
À D É L_ A i D E. 
Qu'il s’en garde bien, Et puis, vous. 


TENTE 


ROSE 


FEU 


G 


PAR TNOT ANRT EN A DEP TAUT ONE: 


“5 VE) 


MOTRICE PENTIER 


PAR LEURS ENFANS. 29 
‘He Sauriez où me trouver; car, hé-* 
las! c'est peut-être la dernière fois 
qu'il nous est permis de nous entre- 
tenir. 
GENE VI EYE. 

Ah! momselle Adélaide, que dites- 
vous, a. 

A DÉRA+PDE 

I] faut bien que j'obéisse À mon pape. 
Mais nous sommes voisins, il ne nous 
est pas défendu de nous regarder: et 
lorsque nos yeux pourront se rencon= 
trer à la dérobée.….. en 

GENEVIÈEVE. 

-Ohfles miens sauront bien chercher 
les vôtres , et leur dire que je n’oublierai 
jamais de vousaimer, 

“+ HO AS, 

Qui nous empêche de nous trouver 
Sur votre chemin, lorsque vous irez à 
la promenade ? Et alors … 

ADÉLAÏDE. 

Tu as raison. Un sourire ; une petite 
Mie , un regard de côté, c’est fait avant 
qu’on le voie, Allons ; consolez-vous : 
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tout ira bien. Maïs où est l’écureuil ? ja 
puisque je vais dans ma chambre , je 
veux l'emporter. 

T H O M AS. 

Aitendez un peu; je vais cherche 
sa cabanne, et je vous la porterai|. 
jusqu’au château, ( Il court vers le. 
berceau. ) 

A D É L A iDE. 


RTE COM ET 


REP RPANNEETE 


Adieu , ma chère Geneviève: 
CEN EN TEV SE, 


Ab! ame Adélaïde, je ne puis 
croire quese soit pour toujours. 


PERRET TITRES ESRI 


THOMAS,repenantioul consterné ayets 
7. pelite cabane. _ 
O Dieu ! l'écureuil n’y est plus. 
AD EL At De 
Que dis-tu ? Mon écureuil ! O moi. 
cher Thomas! 
T H O M AS. 
Il faut qu’on lui ait ouvert la porteih 
car je me souviens bien de lavoit 
fermée. 
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“AD É L'A D E, 

Ce ne peut être que mon frère. Il 
étoit jaloux du présent que tu m'as 
fait; et tandis que nons parlions ici, il 
s’est glissé dans le berceau, et a ouvert 
la cabane. 

THOMAS. 

S'il n’avoit fait qu'emporter Pécu- 

retul avec lui Pour jouer un moment ! 
AD É-T Ai DE. 

Je le connois mieux que toi. Il laura 

fait échapper. se 
THOMAS. 

Eb bien! attendez: il ne doit pes 
être fort loin, Si Je puis le découvrir 
Sur quelque arbre, je n'aurai qu'à Jui 
Montrer une noix pour l'en faire bien 
vite descendre. Je vais fareter de tous 
les côtés. (J/ sort. ) 

ADÉLAÏDE, 4 Thomas. 

Je te souhaite une heureuse chasse, 
mon cher ami, ( 4 Geneviève. ) Le pau- 
vre Thomas! Je le plains ; il avoit tant : 
de plaisir de me faire ce cadeau ! 
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GENEVIÈVE. 

Oh ! cela est vrai. Il na pas eu de 

repos qu'ilne vous l'ait apporté. 
ADÉLAÏiDE. 

Allons , je te laisse, ma chère Ge- 
neviève. Je vais gagner le château pat | 
la terrasse ; et toi, sors par la: petites È 
porte du jar ds , ct bi le tour, en te 
glissant le long du mur. Tu n'auras à 
qu'à te tenir sous ma fenêtre , sans | 
faire semblant de rien ; je te jeterai | 
ma bourse avec une lettre. Si moi, 
papa n’est pas sur mon chemin , je. 
viendrai te les apporter . moi-même. 

GE N E V I È V E. 

O ma chère et généreuse amie ,k 
quelle bonté! ( Ælles sortent chacune, 
de côté, ) 
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SCÈNE VI. 
M. DE CLERMONT, CONSTANTIN. 
CONSTANT N. 


Ex srex! mon papa, avois-je tort ? 

Vous VOYez comme1na sœur s’em- 

presse de vous obéir ! : 
M. DE CLER M ON T. 

Et quelle est cette histoire d’un écu- 
reuil P 

CONSTANTIN. 

Je ne vous l'ai pas contée dans notre. 
cachette , parce qu’on auroit pu nous 
entendre : mais voici ce que c’est. Le 
cher ami Thomas à fait cadeau d’un 
écureuil à la chère amie Adélaïde. La 
chère amie Adélaïde à reçu dvec tant 
de plaisir cétte vilaine petite bête, qu’elle 
l'appelle son cher ami Thomas. Mais 
j'ai si bien fait, qu’elle n’a pas eu long- 
temps à s’en réjouir, 

M. DE CLERMONT, 

Et comment donc cela ? 
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CONSTANTIHN. . 

Ils avoient mis la cabane de l’écw- È 
reuil sous le berceau: je my suis glissé | 
tandis qu'ils se faisoient leurs tendres ë 
adieux ; j'ai ouvert la cabane; jen ak 
tré l'écureuil , et je l'ai lâché dans le 
bois. Je l'ai vu aussi-tôt grimper sur un ; 
arbre, etsauterdé branche en Branche. 
ls seront bien fins, sils le rattrapents 
Jemais, A 
DE CLERMONT À 
Vous avez faitlà, monsieur, une fof Ê 
vilaine action. Ne vous avois-je pas dé-b 
fendu d’affliger ces pauvres enfans ? Hi 
vous sentiez le chagrin que vous allier, 
causér à voire sœur 


CONSTANTIN. 


- Puisqu’elle vous désobéissoit, ne mé 
ritoit-elle pas d’être punie ? 


LS de A 


DU 


M. D-E C:LE R M O N Tr. 


Est-ce à vous qu'appartenoit le drol : 
de la punir ? Courez dire au jardinier 
à ses Barçons de ‘chercher l’écureuit, el 
de me l’apporfer. 
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CON TR 
Mais, mon Papa, vons avez défendu 
à ma sœur toute société avec les enfans 
de M, G'enest ; et vous Soufliirez qu’elle 
en reçoive un cadeau ? 
DE CLramon. 
Thomas étoit-;] instruit de mes VO-= 
lontés, lorsqu'il a apporté lécureuil ? 
GONE TAN T5 +. 
Dü moins Adélaïde les savoit, N'e 
toit-ce pas vous désobéir ? 
M. DE CLER MO Nr. 
C'étoit à moi de le décider, Elle raw 
roif pas Manqué.de me montrer le pré- 
sent qu’elle avoit Teçü ; et je lui aurois 
ordonné de le rendre, si je l’avois jugé 
à propos. Encore une fois, COurez : et. 
Que cet écureuil se trouve > OU Vous m'er 
répondrez, 
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 . Geneviève, de la surprendre | 
lorsqu'elle aura reçu la bourse ,-et de | 
vous l’apporter ? 
M DE 7 CEE R MONT: 0 
Avisez-vous de cela. Vous savez mes | 
ordres ; obéissez. 
CONSTANTIN, en Mmurmurant. 
Moi, qui croyois avoir fait mer-| 
veilles! 


È 
È 


SCENE VE 
M DE CLERMONT, pensif un | 


norr1en le 


Oz, je le vois, je me suis taie! 
erporter trop loin. Quel exemple d’ a! 
mitié, de reconnoissance et de généro:| 
sité me donnent ces enfans! fl est vrai! 

que j'avois défendu à Adélaïde. 
Mais devois-je le Jui défendre ? del 
vois-je étouffex le sentiment que ja 
vois moi-même fait naître dans so. 
cœur ? Pouvois-je lur dérober l'uniqu' 
bonheur dont elle jouisse dans cell 
solitude: 
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solitude ;. le plus grand bonheur de 
la vie humaine, une société aimable 
et vertueuse avec des enfans de son 
âge ? un bien dont je ne saurois lui ra- 
cheter la perte avec toutes mes ri- 
chesses ? Et pourquoi? pour satisfaire 
un vain caprice. Ma chère Adélaïde, 
ces grottes, ces ponts, ces temples 
chinois, tous ces ornemens dont je 
voulois embellir mon jardin , rien n’au- 
toit pu te faire oublier le bosquet sau- 
vage où l’amitié trouvoitun sidoux asyle. 
Quelle leçon pour moi! Sans toi ,J'al- 
lois perdre aussi cette douce amitié. Tu 
me, Conserves. un bien si précieux! tu 
me sauves une injustice ef des re 
mords! Que ta noble conduite me fait 
sentir Pindignité de ton frère! Le mé- 
chant Ï sous quels traits affreux il vient 
de se montrer! Bannissons de mon cœur 
cette image acCablante. Je brûle de Sa= 
Voir si M. Genest pense avec autant 
de noblesse que ses enfans : le parti 
qu'il va prendre, va décider de mon 
Propre bonheur. Je n’avois qu'un ami 
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indigne de mes sentimens, on je vais. 
le retrouver digne de moi. ( Adélaïde | 
traverse sur la pointe du pied. le fond | 
du théâtre; M. de Clermont l'appers \ 
çoit, et l'appelle.) Adélaïde! ( Elle, 
veut continuer sa marche; I. de Cler- 
mont l'appelle une corde fois.) Adé- | 
laïde! approchez. 
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SCÈNE VIIT. 
M. DE CLERMONT, ADÉLAÏDE. 


M. DE CLERMONT. 


PSS RENE NT 


Où allois -tu. donc? Pourquoi cher 
chois-tu à à m ’éviter ? 
ADÉL AÏ DE, embarrassée. 
C’est que je craignois de vous trot: | 
bler, mon papa. 
M. DE CLERMONT. 
Tu allois peut-être chercher V'écu | 
reuil dont Thomas t’a fait cadeau ?. | 
À DE L A LD E. 
Oui, mon papa, il est vrai: qu'il 
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m'en a donné un; c’est apparemment 
Constantif qui vous Pa dit? 

M DE CLERMONT. 
J'imagine que tu ne l'as pas reçu. . 
AD EXT AT DE 
Moi? non... Mais, oui, Comment 
aurois-je pu m'en empêcher? Le pauvre 
Thomas! il s’étoit fait une si grande 
joie de me l’offirl 
M. DE CLERMONT. 
IL faut le lui rendre. 
A D É L A i D E. 
= Oui, mon papa; si je l’avois. Mais 
il s’est échappé. 
M. DE CLERMONT. . 
Cela est-il bien vrai, Adélaïde ? 
AD: TP Ant DE, 

Oui, je vous assure, Je puis vous 
montrer sa cabane. Elle est déserte. 
M. DE CLERMONT. 

Qui peut donc lavoir fait échapper ? ? 
C’est une malice de Constantin. 
A D'ÉEL À 40 .E: 
Non, mon: papa. N’en accusez point 
mon frèfes C’est que la porte a été mal 
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fermée, et le. pe s’est sauve, 
Mis Thomas est à sa poursuite; et s'il 
le rattrape, il me le rapportera. 

M. DE CLERMONT. 

Tu veux donc avoir un second en-! 
tretien avec lui ? Qu’as-tu à Ini dire? | 
Ne lui as-tu pas déclaré mes volontés, 
et ne lui as-tu pas fait tes adieux f PE 

A D,É L À ji DE. È 

Oui, mon papa; mais... Oh! comme! 
j'ai souffert! J'aurai bien de la peine À 
m'en consoler. 

M. DE CLERMONT. 
. Tu sens donc bien dela répugnanté Ë 
à m'obéir ? 
A D É L À i D E. 

Oh! ce n’est pas cela ; ne le ol 
jamais. Mais pourriez = vous m ane 
encore , pourriez-vous me reconnoitte | 
pour votre enfant, si pe vous disois que, 
cette brouillerie ne ma pas affligée? Ë 
Que penseriez-vous de moi; qu'en pe} 
seroient mes amis, si je pouvois lei. 
retirer tout de suite mon cœur, san 
qu'il m'en coûtât des regrets ? 
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M, DE GLERMONT:.. 

Mais |’ uso que me fait leur père 
est-elle si indifférente pour toi > que {u 
n'y prennes aucune part ? 

A D É L A Ï D E. 

Oh! jy prends part aussi ; et je don- 
nerois tout,au monde pour que vous en 
eussiez une entière satisfaction. 

M. DE CLERMONT, 
- Tu sais donc ce que je lui demande, 
et ce qu'il me refuse ? 
AD EL. A IDE; 
Je sais... je sais... Ah! mon papa, 
pourquoi me le demandez-vous ? 
M: DE CLERMONT, 

Parce que je voudrois savoir si les 
enfans de M. Genest en sont. instrtuts, 
et s'ils Ven ont fait confidence, 

A D É L À i DE. 

Oui ; ilsr m'ont... ils m'ont fout dit. 
Mon papa, n’en soyez point fâché. 
M. DE. CLERMONT. 

Eh bien! ‘que penses-tu de ma de- 
mande ? te paroït-elle déraisonnable ? 
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Ne suis-je pas en droit d'exiger de 

M. Genest, pour tous mes bienfaits, 

une légère déférence dont je le païerois 

au centuple ? a 2 
À D É L À Ï D E, | 

Mon cher papa, je ne suis qu’un en- 
ant; comment pourrois-je décider entre | 
de sante pérsénnes ? 

.M+ DE CLERMONT. | 

Consulte ton cœur: Je veux savoir 
ce qu’il te dira. 

ADÉLAÏDE. 

Dispensez-m’en, de grace. Mon cœur | 
diroit peut-être lire chose: qui. pout- 
roit vous fâcher. 

M. DE CLERMONT. 

Je comprends. Il; jugeroit sans doute 
que j'ai tort. > 
-A DÉ LAÏDE. 

Ah ! vous allez vous mettre en colère, 

M, DE CLERMONT. 

Parle seulement. Tu le verras, 

A D É L À Ï D E: 

Je ne voudrois pour tien au monde. 
vous faire de la peine. 
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ESA E DE CLERMONT. : 
Fute m'en feras. point. Dis-moi li- 


brement cé que tu penses. 


À DÉLAI D-E.5 
Eh bien! je peñse que vous avez rüi- 
Son ; et M. Genest aussi. 
M. DE CLERMONT. 
Nôus avons raisor. tous deux! Ah! 
li petite flatteuse. Cela ne se peut pas. 
A fGut que lun de nous ait raison, et 


que Patlre äit tort. 


AD É Bi A: É-pE ms 

Pardonnez - mois; je Vous ai parlé 
cothme je le:sens. Vous avez rendu de 
grands services à M. G:enest;.et vous 
avez raisoñ d'exiger én reconnoissance 
qu'il vous cède une chose. qui voustient 
Si fort.à cœur. Et lui,-ik a raison de 
vous là refuser, parce. qu'il à aussi des 


motifs Pour fe: pas. s'err défaire. 


M: DE CLERMONT: 
Et ses motifs, sont-ils justes ou mal 
fondés? 3 
ÆD'É L°Æ£ 1 DIE. 
Cé n’est pas à moi d'en! être:le juge. 
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Vous regardez comme un devoir cl 
reconnoissance qu'il vous cède son petit! 
bosquet; et il regarde aussr comme ui 
devoir de reconnoissance de le garder | 
Vous voudriez l'abattre pour y trouver} 
un beau point de vue : il y trouve un 
ombrage agréable pourses enfans. Vous! 
êtes son seigneur, et vous avez la puis-| 
sance : il est votre vassal, et il n’a que 
ses prières et Les larmes de sa famille 
M. DE CLERMONT. È 
C’en est assez; tu es un-avocat trop} 
dangerete: Ehbien ! qu il me rende let 
cent écus que je-lui ai prêtes, el quil 
garde son bosquet. : 
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Ainsi done ce sera la force... | 
M. DE CLERMONT. Ë 
Qui aura raison, n'est-ce pas ? 
AS DTA LD Es 250] 


Non, mon papa. Je voulois dire seu) 
-Tement..., Oh! je n’en sais plus riens. 
Mais les cent écus, où les prendre? : 
M. DE GLERMONT. k 

Situ ne le sais pas, je n’en:sais rit! 
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non plus. Cependant s'il avoit recours 
à to... { : 
ADÉLAÏDE, jétant ses bras autour 

de son pere. 

Oh! je ne puis vous le cacher plus 
long - temps. Et quand vous devriez 
m'en puuir..... Jai mérité Votre co- 
lère.… j'ai... 

M. DE CLERMONT. 

Allons, allons, laisse-moi. Que veut 


dire cela , mademoiselle ? 


SCÈNE IX, 


M. DE CLERMONT, ADÉLAIDE, 
CONSTANTIN, trainant de force Ge 
neviève, GENEVIÈVE. 


CONSTANTI N. 


À x} mon papa, je la tiens, jelatiens! 
Elle à une lettre, apparemment pour 
ma sœur, Allons, donne-la-moi, ou je 
te fouille de la tête aux pieds. Oui, 
oui ; elle l’avoit à.la main, en se glis- 
sant ici derrière la charmille. 
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M. DE CLERMONT. 

Point de violence, Constantin. (4 
Geneviève. ) Cheese ici quel- | 
qu’un, mon enfant? 

GENEVIÈVE, déconcertée. 

Non oui, monsieur. Je cher- 
chois.…. 

M. DE CLERMONT. 

Pourquoi s’effrayer ? Eh bien! qui 
cherchez-vous ? ? 

GENE Ÿ I Ë V E. 

C’est mamselle Adélaïde. 

CONSTANTI N. 

- Vous savez cependant, Geneviève, 
que mon papa lui a défendu de vous 
parler. 

M. DE CLERMONT, à Constantin. 

Je te prie, toi, dete taire, ( 4 Gene 
iève. ) Qu'est-ce donc que cette lettre 
dont il est question ? 

GENEVIÈVE. 


Ce n’est rien, rien. ( Elle regarde | 


tristement Adélaïde ) Ah! mamselle 
Adélaïde, me pardonnerez-vous ?.….., 


DE ARR CAM TE EE à 


| 


PET PR PUT PENT 
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ADÉLAÏDE. 
Ma chère amie ,; 1 ne faut plus rien 
cacher à mon papa, 
CONSTANTIN, & M. de ‘Clermont. 
Comment ! elles osent se\ parler jus- 
ques sous vos yeux ? Est-ce IA Pobéis- 
sance P... 
M. DECLERMON T, à Constantin. 
Te tairas-tu ? Eh bien ! Geneviève ; 
ne pourrai-je savoir.… 
GENEVIEVyE. 
Monsieur, puisqu'il faut vons le dire, 
c’est que mon père à écrit une lettre À 
mamselle votre fille > pour la remercier 
de ses bontés. (Elle donne, en trem= 
blant, la lettre & Adélaïde. Consianiin 


- S’ER saisit.) 


CONSTANTE +. 
Mon Papa, elle est pleine d'argent, 
( 4 Adélaïde.) Ah! tu vas Gtre payée. 
A D É L A i D x 
J’allois tout vous avouer, mon papa, 
lorsque Geneviève et mon frère nous 
ont interrompus. Je me résighe avec 
Soumission à mon châtiment, 
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M. DE CLERMONT, ouvre la letteh 
et la lit. “Æ 

NOBLE ET GÉNÉREUSE DÉMOISELLE ,. 
«Je ne serois pas digne de vos sens 
timens envers moi , si} avois la bassesst 
de vous induire à la plus légère trom- 
perie , et d’accepter l'argent que vous | 
m'offrez pour le rendre à votre pape 
Non, ma chère demoiselle, je suis son 
débiteur, et j'aurai le malheur de l’être } 
encore, jusqu'à ce que je puisse acquit 
ter ma dette par mes propres moyens. 
Je suis au désespoir de ne pouvoir, tl 
cette occasion, répondre aux desirs del 
monsieur votre père avec la joie que} 
j'aurois de remplir tous ses autres sou! 


| 
Ê 
Ë 
Ë 
Ë 
haits. Si M. de Clermont, sans à 
| 


parler ; avoit employé la voie que soï 
pouvoir lni permet, je ue lui en aurok 
demandé aucun compte; et il peut êtr 
sûr que je n’aurois pas même form} 
dans mon cœur une seule pare contit| 
lui: du moins je n’aurois pas à me ré 
re d’avoir violé la parole sacré. 
que J'ai donnée, Faites-lui bien enter, 


dre 


ce ce 


PRE TP TR APTE I PRIT PAP IMTRRRE PEINE RERNER RENE NOR EMEERERERT 
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PAR LEURS ENFANS. 49 
dre cela, ma digne et jeune amie. Son 
amitié et la vôtre me sont plus précieuses 
que tous les biens de l'univers. Conser- 
vez-moi toujours vos généreuses dispo- 
sitions , ainsi qu'à mes enfans. » 

J’ai l'honneur d’être, ect, 

(2. de Clermont , sans fermer la let- 
tre, regarde Adélaïde.) 

ADÉLAÏDE, Courant à lui. 

Maintenant, mon Papa , apprenez 
comment cet argent se trouve dans mes 
mains, et daignez me pardonner si Je 
ne vous ai pas plutôt avoué. 

M. DE CLERMONT, l’embrassant. 
Je sais tout, ma chère Adélaïde. J'ai 
entendu ton entretien. Je suis trans- 
porté de la noblesse et de la générosité 
de tes sentimens. Je ne rougis point 
d’avouer que, sans toi peut-être, j’allois 
commettre une action qui auroit fait 
le désespoir de ma vie. Voici ton AT 
gent ; fais-en le digne usage que ton 
excellente mère t'a prescrit: ne crains 
pas que je le laisse jamais épuiser entre 
tes mains. Vofre petit bosquet restera 
Tome FI. E 
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sur pied, mes chers enfüns ; et amitié 
vous unira toujours. ; 
ADÉLAÏDE, prenant une de ses d 
mains , et la baisant. E 
O mon Re Vous me ee une 
seconde fois la vie. . 
GENEVIÈVE, lui baisant la. 
main. : 
O monsieur | quelle bonté ! Ah! | 
comme mon père... 
M. DE CLERMONT. Le 
Dis-lui, ma chère Geneviève , quek 
je le prie de vouloir bien reprendre suik 
billet ; que j'ai un petit changementih 
y faire, dont je lui parlerai. 4 
CONSTANTIN. 
Comment, mon papa, vous... 
M DE CLERMONT. À 
Tais-toi, méchant : tu mas dont 
aujourd’hui des preuves d’un bien ct 
Vais cœur. ( 
FCONSRANTIN. È 
Je n'ai fait que vous obéir. Ne faits 
il pas que les enfans obéissent à Jeu! 
parens ? | 


PAR LEURS ENFANS. BD 
M. DE CLERMONT. 

Sans doute, il le faut. Maïs lorsque 
les ordres de leurs parens sont injustes , 
c'est à leur devoir , c'est à Dieu qu'ils 
_ doivent d’abord obéir. Si ton cœur ne 
Va pas dit que le mien se laïssoit em- 
_ porter par sa passion, je n’ai plus rien 
à espérer de toi. Vois ce qu'a fait Adé- 
laide. 
M CONSTANT TrS. 

Mais maman ne m'a pas laissé, à moi, 
d'argent pour en disposer. - = 

M. DE CLERMONT. 

C'est qu’elle prévoyoit Pindigne usage 
que tu en-aurois pu faire. Et n’avois-tu 
pas des paroles, consolantes pour tes pe- 
tits amis, etpour un homme-quii a donné 
des soins À ton. éducation? Mais qu'est 
devenu Pécureuil ? As-tu dit qu’on se 
Mit à le chercher ? 

CONSTANT I NN. 
Je n'ai trouvé personne dans le jardin. 


She à F « 


2 LES PÈRES RÉCONCILIÉS 


SCÈNE X. 4 
M. DE CLERMONT , CONSTANTIN,/ 
ADÉLAÏDE , GENEVIÈVE , THO- | 


MAS. 


( Thomas arrive , en courant à perte d'hne} 


La 


leine. Il ttentl'écureuril d'une main ; Lau=. 


tre est enveloppée dans un mouchoir tm, 
ché de quelques sons de sang: ) 


1) 
REONre. 4 


D: Ja : joie ! de la joie! le voilà ! | È 
est pris | le voilà! (Z/ appercoit M. de. 
Clermont, et s’arréte tout court.) 


ADÉLAÏDE, courant à lui. 


Ë 
O mon ami ! ( Elle prend l’écureuil.) | 
“Mon cher petit Thomas ! je te tiens 

donc. Oh ! tu ne m’échapperas plus. | 
Allons , monsieur, rentrez dans votrt | 
maison. ( Ælle le renferme dans sa cœ 
bane, et le porte sous le berceau. ) 
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M..DE CLERMONT: 
Qu'est-ce donc que tu as à la main? 
Tl,me semble. que je vois du sang à ton 
mouchoir. ;-mon..chér Thomas, 
THOMAS, avec une surprise de 
Mon ne. Thomas! spa >-en- 
teudez-vous ? Pa _ 
AD #1: ee i D. E:. 
Oui, mon enfant ,:tout est raccom-— 
modé. ni: 
GE NE V:I È VE. 
Nous:s0ommes amis pour toujours. 
(Thomas saute de joie. .et court baiser 
les mains et L'habit de M. de Clermont. 
Geneviève prend la main de son frère, 
et la regarde avec attendrissement.) Tu 
t'est blessé ? Voyons. 
A D É L A iD E. 
Et c’est pour moi! 
TH OM AS. 
Ce n’est rien. C’est une branche qui 
a cassé du bond que j'ai fait pour sau- 
ter sur le fuyard. Je ne suis un peu 
déchiré la main ; mais j'y aurois laissé 
mon bras, plutôt que de ne pas rap- 
E3 
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porter l'écüreuil à mamselle se 
A D ÉD A TDPE- 

Moû cher ami! Mon papa, il fu le 
faire panser ; ma bonne ‘a un pe 
excellent, FES 

M DE CÉERMONT. 

Je te charge de ce soin. Allons; mês 
enfans , suivéz-moi. Je vais faire prt- 
. parer aujoürd’hui:une petite fête pour 
vous au château : j'irai moi-même in* 
viter vos parens à venir Îa partager. 
Je me suis instruit aujourd’hui à votre 
école. Et je vois, par votre exemple} 
que les enfans bien nés peuvent donner | 
d'utiles lecons à leurs parens. 


EEE Re Dr CREME Are PEUR C I EE 


PERSONNAGES. 


MADAME BEAUMONT. 
LÉONOR, sa nièce. re 
DIDIER, son neveu. 


M. VERTEUIL, fuleur des de 


enfans. = 
M. DUPAS, maître de danse. 


FINETTE, /emme-de-chambre.: 


La scène se passe dans un.salon dt 
l'appartement de Madame Beaumont. 


t 


L'ÉDUCATION 
“À LA MODE, 


DRAME, 


a —— , 
SCÈNE PREMIÈRE. 
Mme, BEAUMONT, M. VERTEUIL. 
. MM, BE A UM ON Tr. 


Nox, M. Verteuil , je ne puis vous le 
pardonner. Pendant cinq ans n’être pas 
Venu nous voir une seule fois, moi, ni 
votre pupille! 

M VERTEUIL. 

Que voulez-vous ? Les devoirs de 
Mon élat, la foiblesse de ma santé AE 
crainte des incommodités de la route... 

M8, BE À U M O NT. 
. Quinze lieues! un grand voyage | 
M VERT E Ü I-L. 

Très-vrand pour moi, quine me dé- 

place pas aisément. Mes infirmités ne 
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. me permettent Re plus de courir kb 
monde , que de m'y promettre encor} 
un long séjour: 
Me. ‘BE A U MO N°0. #8 
Et à quel motif devons - nous ef 
cette héroïque résolution ? 
MrVERTEUTT 
Au desir de voir lesenfans de feu mo 


È 
k 
| 
ami, Liconor et Didier. ‘| 
i 


Mme, BE À U M O NT. 
Ah! Léonor! Léonor! On devroiït 
accourir, pour la voir un instant, dé 
deux bouts de l’univers. Tant de tale 
tant d'esprit! re 
Me VERTE VE SN 
Vous m° inspirez une bien forte envi. 
de la connoïître. Où est-elle ? que j'aie. 
le plaisir de l’embrasser. À 
Mme, BE AUMO NT, 
Elle est encore à sa toilette, 
M VERPEUET 
Comment ! à l’heure qu'il est ? Hi, 
Didier, pourquoi n'est-il pas venu de. 
sa pension : “chez vous, pour m'af| 
tendre ? 


À 
Ê 
Ë 
E 
Ë 
Ë 


PURET NAN PANNE EES 


ORNE RER TEE PP 


ASE A MOD E 5g 
MX, BEAUMO NT. 
. Il étoit un peu tard hier lorsque vous 
. m'avez fait annoncer votre arrivée. Les 
domestiques ont été fort occupés ce 
matin, et la femme-de-chambre n’a pu 
quitter un instant ma nièce. 
MN ER TE U IT, 
Faites-moi le plaisir d'envoyer cher= 
cher tout de suite Didier. Dans l'inter- 
valle je monterai chez sa sœur. 
MR VERT EU LL. 
Non, non, mon cher M. Verteuil : 
vous pourriez lui causer.quelque sai= 
sissement; je: cours la prévenir, (Elle 
SOT'É» ) ; € : 


SGÉÈNF.ET. 
M. VERTE UC IL: 


Miname Beaumont élève, à ce que je 
vois, sa nièce , ainsi qu'on l’a élevée 
elle-même, à s’atiffer comme une pou- 
pée , et se tenir toujours en parade. En- 
core si ces ffivolités ne: lui ont pas fait 
négliger des soins plus essentiels ? 


td 


6o L'ÉDUCATION 
SE 
SCENE T[LI. 

Mme, BEAUMONT., M. VERTEUIL. 


MP, BE À U M O N T. 


Vo US allez la voir descendre dans un 


. Moment; elle n’a plus qu’une plumei 


placer. 
M VERTEU1Irx. 
Comment! une plume ? Et Croyez- 
Vous qu'une plume de plus où de moins 
m'embarrassebeaucoup?Son impatience | 
de me voir ne devroit-elle pas être ausst | 
vive que la mienne ? | 
M, BE À U M O N 7. | 
Aussi vive , certainement: C’est h 
desir qu’elle auroit de vous plaire... 
MEN ERTETDIL. : 
Ce n’est peut-être pas au moyen de 
sa plume qu’elle se flatte d'y parvenir | 
Et. avez-vous eu la bonté d'envoyer 
chercher votre neveu ? . 
Mme, BEAUMO NT 


Ce te 


car an Re BTE 


A LA=M O DE. 6x 

Mme, BEAUMONT , d'un air 

impatient. 

Oh! mon neveu ? Vous aurez toujours. 
assez le temps de le voir. 

M VERTEUIL. 

Vous m’en parlez comme si je n’én 
devois pas recevoir une grande satis- 
faction. ne 
MR, BEAUMONT, 

Ce n’est pas qu’il soit méchant; mais 
: c’est que cela ne sait pas vivre. 

SM VER Tr Dep 

Comment donc ! est-il impoli , sau— 
vage, grossier ? 

MU, BE À U M O N T. 

Non, pas tout-à-fait, On dit qu'il a 
déjà sa tête meublée d’une quantité de 
choses savantes ; mais pour cette ai= 
sance , ce bon ton, cette fleur de poli- 
tesse…., 

M. VERTEUIL. 

Si ce n’est que cela, il sera bientôt 
formé. Et son cœur ? 
MS BE A U-M-0 N-T. 

Je ne le crois ni bon , ni méchant. 


Tome FI, F 
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Mais Léonor, de quelles perfections } 
elle est ornée! quelles manières en- 
chanteresses ! Je ne le vois pas souvent, | 
lui. SE 
Me VE RTE U IT, 
Et pourquoi donc ? 
Mme; BE AU M-0 NT. 
De peur de le détourner de ses études 
Aussi bien, lorsqu'il est iei je ne le 
trouve pas assez attentif aux lecons de 
savoir-vivre qu’on lui donne il ne sait 
pas non plus s’éxprimér ävec grace. Je 
ai mené quelquefois dans un cercle de 
femmes ; il n’a pas trouvé un mot het 
reux à placer. 
M, =V. EOR-TCEOUDET LE. 
C’est que la conversation a roulé ap: 
paremment sur des choses qui lui soi à 
“étrangères ? 
MM; BE À U M O N T, 
Un jeune homme bien‘éleyé ne doit | 
jamais trouver-rièn d’étr anger parmi ls | 
femmes. 
M VERT & U TL Ë 
Un silence modeste sied'fort bien à | 


À 
ÉD ES 


er TE 
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son âge. Son rôle est maintenant d’é- 
couter pour s'instruire » et se mettre en 
état de parler à son tour. 
MM, BE A UM O N T. 

Bon! voulez-vous en faire une pou- 
pée qui ne peut se mouvoir avant que - 
ses rouages ne soiént montés ? Oh! il 
faut entendre jaser. Léonor ! C’est une 
aisance , un esprit, une vivacité t Ona 
de la peine à suivre ses paroles. 

M. VER TEUIET. 

Nous verrons qui sera le plus digne 
de ma tendresse. Vous vous souvenez 
que-je promis à leur père mourant de 
les regarder comme ma propre famille : 
je veux remphir cette parole sacrée. 
Comme je ne peux savoir combien de 
temps encore le ciel me donne à passer 
Sur la terre, je suis veuu ici pour voir 
ces enfans , étudier leur caractère, et 
régler en conséquence les dernières dis- 
positions que je me propose de faire en 
Téur faveur. 

MR, BE À U M O N T. 
O le plus fidèle ef Le plus vénéreux 
F2 
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des hommes ! Mon fière , jusques dans 
sa tombe sera touché de vos bienfaits. 
Et moi, comment pourrois-je vous ex- 
primer ma reconnoissance au: nom de 
ses enfans ? 
MS AVS RATSEPUAI CT. 
Ce-que vous appelez un bienfait n’est 


qu'un devoir, Votre digne père me fit | 


autrefois partager l'heureuse éducation 
qu'il donnoit à son fils: C'est à ses soins 
que je dois la fortune que jai acquise. 
Je n’ai point d'enfans: ses petits — fils 
m'appartiennent; et ils ont droit, pen’ 
dant ma vie et après ma mort, à des 
biens que je n’ai cherché à étendre que 
pour les en enrichir. 
Mme, BEF À Ü M O NT. 
En ce cas, Léonor, comme la plus 
aimable … 
: M. VERTEUTIIL 


ere ee me 


LD RNTER ENTER ARNO ENT CPI RTE pere 


Sije fais quelque distinction, ce ne | 
sera point pour de frivoles agrémepss | 


ce seront les qualités et.les vertus qui 
décideront mes préférences. 
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mme, BE, A U M ON T. 
Ah la. voici, qui ent 


nt G AN LE LV. 
Mme. BEAUMONT, M. VERTEUIL, 


LÉONOR, dans une parure Piodécus 
ee son : ‘état et. de: son biens : 


re 


M. VERT EUI L, étonne. 


Comment! c'est Léonor. 
Mme, B E À U M O N T. 
= êtes surpris , je le vois, de la 
trouver si charmante. Tu nous as fait un 
peu attendre, mon cœur, 


LÉONOR , faisant à a WT. Terteuil une 
révérence Cérémonieuse. 


C’est que Finette n’a jamais pu réussir 
à placer mes plumes. J'e Les ai bien Ôtées 
dix fois. Enfin je Pai renvoyée de dé- 
pit, et je me suis coëffée moi-même. 
Je suis enchantée, M. Verteuil, de vous 
voir en bonne santé, 


E3 
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M. VÉRTEUIL, allant vers “elle, el 
lui tendant lès bras." 

-Et moi, ma chère Léonor.....{( Lille 
se détourne avec un air dédaigneux. )Eh 
. bien l'est-ce que tu crains déme repars | 
_ der comme.ton père? : 

me, BREAUMON TS: 

Oui, Léoner, comme ton. père. à | 
notre bienfaiteur. (4 M. Verteuil.)| | 
faut lui pardonner je vous prie. Elle 
est élevée dans la modestie et danse 
réserve, 

Cu VERT Ebrt ; 

Elle ne les auroit point blessées en 
recevant les témoignages de mon amitié. 
Je lui dois aussi de tendres reproches 
pour avoir tardé si long-temps à satis- 
faire mon. impationce. 

LÉO NO R. 

Pardonnez - moi, monsieur ;. j'étois 
dans un état à ne pouvoir paroître de- 
vant vous avec bienséance. 

M VERTEUIL. 

Une jeune demoiselle doit être tou- 

jours en état de paroître avec bieu- 


A ni à ln OO SRE PEN NE ES IS 
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séance devant un honnête Homme. Un 
“déshabillé modeste et décent, est toute 
la paruré qui lui convient pour cela 
en la maison. 

Mme > BE À Ü #0 N 

© Oui ; ; mais pour recevoir un hôte 
“comme vous , le respect demande... 

M. < ÉR T'EU LE. 

Une plume ‘de moins, et quelque 
“empressement, de: plus-à venir -au-de- 
vant d’un. ami qui. fait quinze lieues 
Pour vous voir. Oui, je l'avoue, mon 
cœur auroit été mille fois plus flatté de 
voir mes enfans, car ils le sont par 
nr tendresse qu ïls, m'inspirent ar pat 
mon.amitié pour leur père ; de les voir, 
dis-je , accourir à moi les bras ouverts, 
et m'accabler de leurs touchantes ca- 
resses, 

ME, BE A U M O N T. 

C'est la vénération dont vous lavez 
d’abord Saisie... 

MP V ER LE Ur TL. 

N'en parlons plus, Tu me recevras 
Une autre fois avec plus d'amitié, n'est- 
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ce pas, ma chère Léonor? Tu n’es pas 
au moins fâchée de ce que j'ose te:tu- | 
toyer! 2 Je net'ai pas: appelée autrement 1 
dans ton enfance ; les cinq années que | 
- J'ai passées sans te voir, n’ont produif | 
aucun changement dans mon cœur.J'es | 
père bien, après ton mariage , te traiter | 
encore avec cette douce famili. 

L É. O:N- O0 R: 

Ce: sera Besnconpd honneur pour mor. | 

M. VE RTE Ù LI, 

Point de ces complimens de cérémo- 
nie : dis-moi que cela te fera plaisir. 
Mais comme tu lès formée, depuis que} 
je ne Pai vue! Une taille élégante, dés 
manières aisées , un noblé maintien. 

Mme, BEAUMONT. 

OR ! charmante ! adorable ! 

MÉVSES RTE UST TL. 

Tous ces avantao es cependant ne soni 
rien sans les yraces 4e la pudeur et deh! 
modestie, le charme de J’affabilité, Pex | 
pression ingénue des mouvemens de. 
l’ame, et la cuite des talens de L'esprit | 


AT EU dense 


PPS EEE ERS 


RE D LD LR 
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: MM, BE.A U M O N T. 

Oui, oui ; de ces talens qui donnent 

de la considération dans le grand monde. 
NV ER LE Ur... 

Dansle grand monde, madame ? Est- 
ce que Poe doit s’y oui PJen’ai 
plus rien à desirer, si elle possède seule- 
ment les qualités qui peuvent l’honorer 
dans une société choisie et dans l’inté- 
rieur de sa maison, devant sa cons= 
clence et aux resirds de Dieu. 

MU. BE A UM ON T. 

Oh sûrement ! cela s'entend de soi- 
même,M.Verteuil. Je veux dire qu’elle 
est en état de se présenter par-tout avec 
honneur. Viens ,: ma chère Léonor, 
lais-nous.entendre :quelque jolie. pièce 
sur ton clavecin. 

LÉONOR, 

: Non, ma tante;.cela pourroit sosie 

à-M. out 
MeV RTE L, 

Que dis-tu ; ma chère enfant ? Je suis 

très-sensible au charme de la musique ; 
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el je ne connois point d’amusement plus 
convenable à ‘une jéune demoiselle. 
 S BE A U M O NT. 
Eh ! quoi de plas digne de notre ad: | 
miration , que ces talens enchanteur, 
Le dessin, Fr anse ; Je inusique ! Léonor, | 
cètte er  . ariette |! tu sais bien! | 
CZéonor va d’un air boudeur au cle 
vVectt , prélude un momént > SEL Co 
mence une sonate.) 
Mme, BE À UM Oo N T 
No , non, il faut aussi chanter. Elle! 
a une voix, M, Verteuil ! Vous alle} 
Penténdre. ‘Si vous saviez combien | 
d applaudissemens elle à reçus dansk 
dernier concert !'Maïs elle à un 
damour-propre , et il sn se mettre} 
ses pieds, 
M, V £ K © É U I L. 
J'espère Bien que. j'obtiendrai duel 
que chose sans cette cérémonie. N'est! 
De Vrai ; : Léonor? # S Al 
DE o WNSO nr SEC 
Vous n'avez qu’à ordonner ; monsieur | 


rss yree LOIR RAA ARE POTTER Ra 
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nc cos 


AO LA MObE % 
M VERTEUTE 

Non, cela west.pas dans mOn Carac— 
ière ; jett’en prie seulement, 
LÉONOR, bas, à sa tante, en ou 

- vrant son calier avec dépit. 

Je vous ai là une vrande obligation: 
M4 BEAUMONT, bas, d Léonor, 

Aû nom du ciel, mon cœur, obéis,s 
ta fortune en dépend, 

CNE RT E.U-T j. 

Si elle n’est pas en voix aujourd’hui , 

je peux attendre, 
LÉONOR, chante en S’accompagnant 
sur le clavecin, — 
Verneille rôse, 
Que le zéphir , ete; 

(Er à peine at-elle fini, que-madane 
Béaumont s’écrie, er batia ntdes mains: 
Bravo !bravo ! bravissimo:l: 

M VERTE Ur t; 

En -effét, cè m'est pas mal Pour ur 
enfant de son Âge, J'aurdis poüitant 
desiré une chanson plus rapprochée des 
Principes qué vous lui inspirez sans 
doute. 


Es 
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ME, : B E A U M O N T. 
‘Eh bien! monsieur, n’en sentez-vous 
pas la morale ? (Ælle chante:) 
Mais sur tu tige 
Tu vas languir 
Et te flétrir, etc. 
C'est-à-dire , qu’une jeune personne} 
doit se produire dans le monde, si elle, 
veut tirer quelque avantage de ses Le 
lens, et ne pas mourir ignorée au fond | 
de sa retraite. j 
M VERTEUTL 
_ Croyez-moi, madarne ; c’est-là , & 
préférence, qu’un époux digne d'elle 
viendra la chercher. (L apperçoit ul} 
dessin suspendu à la tapisserie, rep | 
sentantune jeune bergère , surprise dans] 
son sommeil par un faune. Il le consi:| 
dère avec étonnement. 
Mu, BEAUMONT. 
Ah, ah! comment le trouvez-vot'l 
MeV ÉÈCR DE VU 10: 6 
Fort bien, si Léonor l’a fait sansle, 
secours de son maître. 
M, BEAUMONL 
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MM, BE À Um Ô NT. 

Véritablement 54e unpeu re- 

touché: ses 
M VERTEUWUTrEL, 

Je crois quil auroit pu mieux faire 
encore en lui choisissant un sujet plus 
heureux ; quelque trait de bienfaisance , 
une.action Vertueuse,, qui auroit élevé 
$0n ame en perfectionnant son talent. 


Re 


S C É-N HE ve 


Mme. BEAUMONT, m. VERTEUIL, 
LÉONOR, FINETTE. 


FINETTE, G M. Verteuil. 


Mo NSTEUR, vos malles viennent 

d'arriver. Les fcrai-je porter dans votre 

appartement ? 

M: VERTEUIL, à madame Beaumont. 
Vous avez donc la bonté de me loger, 

madäme ? Se : 

| M BE A D NO N Tr - 
Je m'en fais autant d’honneuf que de 

plaisir, 


Tome FI. G 
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Me NRRTEUIL. 
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Je vous en remercie. Je vais donner 
un coup-d'œil à mes affaires, etje re- 
viens. ( {l sort avec Finette. )-. 

: : 24 S DR ESrr : 
SCÈNE VI. 
Mme: BEAUMONT, LÉONOR. 
LÉONOR. 


Box ! le voilà dehors. Jerespiré. 
mme, BE À UM ON T. 


Doucement, doucement, Eéonor, 
qu'il ne puisse vous entendre. 


L É O N O R. 

Qu'il m’entende s’il veut. Je suis sl 
piquée, que je briserois volontiers moi 
clavecin, et que je. mettrois en pièces 
tons res dessins et mes cahiers de 
musique. 
Mme, BE AU MO NT. | 
Calme-—toi donc, mon enfant; tu gs. 
besoin ici de toute ta modération. 


AUS dé 9 diet Ed à: dd ci des dis Sr de did mu dan de chti é ef nl d 3 2 


: 


A LA MODE. 2; 
TL ONOoR 

C’est bien assez, je crois ; de m'être 
possédée en sa présence. Ne l’avez-vous 
pas vu ? ne avez-vous ft pas entendu ? 

jme, BÉEAUMONT. 

Les personnes de son âge ont leurs 
bizarreries. 

_LÉONOR 

Pourquoi donc m'y exposer ? Il ne 
falloit pas me faire chanter devant lui: 
je: ne le voulois pas. Voilà ce que c'est 
de faire toujours à sa tête comme vous. 
Mais:il n’a qu'à y revenir. 

me, B E À U M O NT. 

Ma chère Léonor, je t'en conjure. 
Tu ignores peut-être que ta. fortune 
dépend absolument de M. Verteuil. 

S = PE O0: N=0-4 
: Ma fortune ? 

M, BE À U M O NT. 

Hélas! oui. Faut-il que je Pavoue ce 
que tu trens déjà de ses bontés ? 

LÉON OR, 
“Oh! je le sais. De petits présens qu'il 
: G 2. 


RP Eu 
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me fait de loin en loin. Je puis fort bien } 
me passer. de ses cadeaux. 

MER. B EAU M ON, Te | 

Ah ! ma chère enfant, sans lui, ti! 

serois bien malheureuse. Ce que ton | 

père t'a laissé pour héritage est si pa 

de chose ! De mon côté, je n’ai qu ‘un 

revenu très-médiocre. Comment aurois k 

je pu, avec ces seuls moyens, fournit | 

aux dépenses deton éducation? 

LÉONOR, Ë 

Est-il possible , ma tente ? Qui) 

| 

Ê 

Ë 

Ë 

È 


cest à M. Verteuil que je suis si rede-} 
vable ? S’occupe-t-il aussi de mon frère? 
Mie, BE À U M O N T. 
C'est lui qui paie également sa per 
sion et ses maitres. 
L_É O N OR. 
Vous me l'aviez toujours caché, 
Me, BE À U M O NT. 
Pourvu que-rien ne manquât à {es 
besoins, que timportoit cette connois-} 
sance ? Tu vois par-là combien il est | 
important de le ménager, de li mor | 
trer des égards et du respect, Mais tt 


ee 


“le sens. : 


AGE AIM O DE: ay 
nest pas tout; il a voulu vous VoIr., 
ton frère éttoi, avant d'écrire son tes- 
tament , afin de régler ses dispositions 
en votre faveur... 

LÉ ON OR, 
Oh ! que je suis à présent fächée de 
lui avoir montré de l'humeur et du 


dépit ! 


\ ; 
ME B E AU M O NT. 
C’est aussi fort mal de sa part. Ecou- 
ter frodement ta voix brillante ! ne pas 


‘être transporté de plaisir à ton exécu- 


tion sur le clavecin ! Quoi qu’il en soit, 
il faut que tu le fattes ; autrement 
toutes ses préférences serontpour Didier. 
LÉ O NOR. 

Ah lil les mérite mieux que moi, je 

ie 
Me, BE À U M O NT. 

- Que dis tn ? c’est bien pen te con- 


noitre, Et quelle seroit ta. destinée ! 


Un homme sait toujours faire son che= 
min dans le-monde. Mais une femme, 


quelle ressource: peut-elle avoir ? 


G3 
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L É O N O R: 

Il est vrai. Vous me faites sentir 
par-là que j’aurois dû apprendre dés 
choses plus utiles que le dessin, k 
danse et le clavecin. 

: Mme, BE À U MO NT. 


Folle que tu es ! Avec la fortune que 
* {u peux te promettre , qu'est-ce qu’une 


jeune demoiselle doit desirer de plus que 


des talens agréables. pour briller dans ha | 
société ? Il ne s'agit que d'intéresser Ë 


M. Verteuil en ta faveur. Avec des 


attentions et des complaisances , nous } 


en ferons ce qu’il nous plaira. 
HEAeTOr q P 


SCHÉN-E NW: L 


Me. BEAUMONT,LÉONOR 


Re à 
FINELTE. 


Manenmorsezze, M. Dupas voi} 
“attend pour vous donket leçon. 
MERS, BR E-A USM ON T: 
 Dis-lni de monter ici. ( Finette sort) 


ATEN ICRA 
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LÉONOR. : 

Non, ma tante; renvoyez-le, Je vous 
en prie. Si j'allois encore déplaire à 
M. Verteuil ! RES 

M6 -B E À U M O N #. 

Comment donc ! il faut qu'il te voie 
danser. Tu danses avec tant de graces ! 
J'u lui tourneras la tête , j'en suis sûre. 
( Elle cours après, ) Entrez, entrez, 
M. Dupas. 

SCENE VIITF 
Mu, BEAUMONT, LÉONOR 
M. DUPAS.. 

MM, BEAUMONT > & M. Dupas:: 
NEsr- IL pas vrai, monsieur, que ma 
nièce danse comme un ange ? 

. M DUPAS, en s’inclinant. 

“ Comme un ange, madame, à vous 
OPÉRRERES Res re 
Fe OMS pp Av dr ON 7. 


# Sontuteur assistera peut-être à Ja 


leçon. Songez, monsieur ; à faire bril- 
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’ ler le talent de Léonor, de tout son 
éclat. 


M. - D. UP A 56. } 
: Oui, madame; et le mien aussi, je 
vous enréponds. (7, Verteuil paroït.) 


SCÈNE IX. 


Mme. BEAUMONT ,. M. VERTEUIL, | 
LÉONOR, M. DUPAS. 


réparer ere nus 


mme, BEAUMONT, prenant M. ferteull 
par la main. 


VExez vous asseoir à mon côk, 
M. Verteuil. Je veux que vous voyie| 
danser Léonor : c'est un vrai er 
AT. Dupas, cette allemande nouvek® 
de votre composition. 


 LÉONOR. . 


EEE ds 


Mais je ne la danserai pas toute seule 
Mme, BE À U MON T.. 
M. Dupas la dansera avec ci R | 
vais la fredonner.-N° ayez pas pers P 
-vous conduirai bien, - 


RE D Ste nee ECS 


4; BA; M O-D EF. 8E. 

ME VS ER TE UT I... 

Permettez = moi , madame , de de- 
.mander de préférence un menuct. 

M. D U P A Ss. 
Je ne pourrai y mettre beaucoup de 
graces, s’il faut que je joue en même 

temps, = 
M VERT à vi L. 
Ge n’est pas de vos graces qu'il s’a- 
git, monsieur; c’est de celles de Léonor, 
Me DU PAS 
Vous en jugerez beaucoup mieux 
dans une entrée de chaconne. 
NM VE RTEUTLIT, 
De chaconne, dites-vous ? Fi donc! 
M:>-D°UP A°S, 
Quoi! monsieur, la haute danse ? 
MS (VE RTE U t.f 
Léonor ne doit pas figurer sur un 
théâtre. C’est un menuet que j'ai de- 
mandé. 
DÉED SU PAS: 
Comme il vous plaira, monsieur. Al- 
Jons, mademoiselle. ( Léonor danse 
le menuet, NT. Dupas la suit en jouant 
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de sa pochette. Il s’interrompt de temps | 
en temps pour lui dire : ) Portez votre 

tête plus haute. .., Les épaules eff 
céces.…. Déployez mollèment vos bras... 
En cadence... Un air noble; voyez- 
moi. 


M, VERTEUI:L, quand le menuet 


est fini, 

Fort bien, Léonor, fort bien. ( 4 
IT. Dupas. ) on ; Votre leçon est 
finie pour aujourd’hui. ( 47. Dupas fait . 
un salut profond à la compagnie, à | 
se retire. ) 


RE in D D ja I OI RS RE 


LÉONOR, bas,à mad, Beaumont. | 
Eh bien! ma tante; vous voyez les À 
grands complimens que J'ai reçus? 
MM, B E À U M O NT. 
Quoi !-M: Verteuil, vous n'êtes pa À 
enchanté, ravi, transporté | Vous nY. 
avez sûrement pas fait attention, où 
vous êtes encore si fatigué de VOIES 
voyage. = 
Me VE RE UD LT. È 
Pardonnez-moi, madame ; j'ai déjà | 


greg 


de Peh M-O Ds. 5 
marqué ma satisfaction à Léonor. Mais 
voulez-vous que j'aille m'exlasier sur 
un pas de danse ? Je réscrve mon en= 
thousiasme pour des perfections plus 
divnes de l’exciter. = 


-SGEN:E Re 
Mme. BEAUMONT, M. VERTEUIL 
LEONOR, DIDIER. 
DIDIER, s’élancant dans le. salon ÿ 
court vers M. Ferteuil, lui saute au 
cou et l’embrasse aveë tendresse. 


O mon cher M. Verteuil, mon tuteur, 
mon père, quelle joie j'ai de vous. 
voir! 

: Me, BE À Ü M O0 Nr. 

Que veut dire cette pétulance ? Est- 
ce qu'il faut étouffer ses amis ? 

MO VERTEUTIL 

Laïssez-le faire, madame. Les trans- . 
ports de sa joie me flattent bien plus 
que des révérences froides et compas- 
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sées. Viens, mon cher Didier, que jé 
te presse contre mon cœur. Quels doux 
Souvenirs tu me rappelles! Oui, les 
voilà, ces traits nobles ét cette figure 
aimable qui distinguoient ton père. 
MM, BE À U M O N T. 
Pourquoi n'avoir pas mis voire ha- 
bit de taffetas et votre veste brodée? 
on ne fait pas des visites en frac. 
DIDIER. 
Mais ; ma tante, pour m'habiller, il 
m'auroit fallu un peu de frisure : c’est 
un quart-d’heure au moins que j’au- 
rois perdu. Non, je n’aurois jamais el 
‘la patience d'attendre. | 
M. V ER T EU à 1. 
J’aurois bien en du regret aussi, 
l'avoue , de voir un quart-d’heure plis 
tard cet excellent enfant. 


Eh bien! monsieur, vous n'avez donc! 
rien à nous dire , à votre sœur ni à moi? 
Vous ne nous avez pas seulement sou | 
haité le bonjour, 


Mme, BE À U M ON Tr. | 
9 


RE ne A 


RE RE te de CAE co dan e ŒÉ has li dt aide déc con he nd tn: 2m dx 


À LA M O DE: 85. 
Do D ICLAR 

Daignez me pardonner, ma chère 
tante ; j’étois si joyeux d'embrasser mon 
tuteur ! (4 Zéonor , en lui:tendant 
la main. ) Tu ne m'en veux pas, Léo- 
nor ? mo 

LÉONOR, sèchement, 

Nou, monsieur. 5 

M VERTE U LT. 

Veuillez l’excuser, madame >; à ma 
considération, Je serois fAché d’être 
pour lui un sujet de reproche. 

M. BEAUMONT, à part. 

Je n’y saurois tenir plus lonu-temps. 
Ca M. Verteuil. ) Voulez-vous bien 
Permeitre, monsieur ? j’aurois quelques 
ordres à donner à la maison. 

D VERS D Ü tn 

Ne vous gênez pas , madame, je vous 
en supplie. a 

M. BEAUMONT, bas, à Léonor. 

Est-ce que tu veux être témoin de 
leur insupportable entretien ? ( Æaut. ) 
Suivez-moi, Léonor 3 j'ai besoin de 
vous, 
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LÉ O N O R. 
Non;,;:ma tante ; Je-resterai avec 


M: Verteuil, s'il a d Sote de mek, 


permettre, ‘ 
M VE RCE UT L. 
Très-volontiers, mon enfant. ( Hu- 
dame Beaumont sort avec ‘un air de 
dépit.) ; 


 AMOCENE XI 
M. VERTEUIL, LÉONOR, DIDIER. 
ME VEE-R TE U I 1; 


Eu 81ÈN! mon cher Didier, est-oû 
content de toi dans ta pension ? 
DIDIER, 
“C’est à mon maïtre de vous le die, 
Je ne me crois pourtant pas mal dans 
son amitié. 
M. "V-H RTE Ü TE. 
Quelles sont à présent tes études ? 
DT DITES E- 


Le grec et le latin, d’abord; em 


è 
ñ 
k 


+. 


À DL À M O D E. 07 
suite la géographie, l’histoire ct les ma- 
thématiques. 

LÉONOR, à part. 

Voilà bien des choses os je savois 


à peine le nom. 


M VERTEUIL. 
Et y fais-tu quelques progrès ? ? 
DIDI E RS dé 
. Oh !plus apprends, plus je vois Qi 


J'ai encore à m'instruire. Je ne suis pas 
le dernier de mes camarades, toujours. 


M. VE RTÉUET 
- EHtle dessin, la danse, la: musique À e 
D FD TE R: 

-De tout cela un peu aussi. Je m’ap- 
plique davantage dans cette. saison à la 
musique etau de parce que le maitre 
dit qu'il ne faut pas faire trop d'exercice 
dans l'été. En revanche, pendant l'hi- 
ver, je pousse plus vigoureusement la 
danse , parce que pe convient 
re alors. 

M -ViE RTE U TL. 
Voilà qui me paroit fort bien en- 
tendu, 
EE 
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DIDIER... 

D'ailleurs, je ne peux pas y donnet 
beaucoup de temps. Je ne m'en occupe 
güère. que dans mes heures de récréa= 
tion, ou après avoir fini mes devoirs. 
L'essentiel ; dit le maître, est de former 
mon cœur, et d'enrichir mon esprit de 
belles connoissances , pour vivre hono- 
rablement dans le monde, me rendre 
utile à mon pays et à mes semblables, 
et devenir heureux moi-même par ce | 
moyen. = 
M. VERTEUIL, Le prenant dans 

ses bras. 

Embrasse-moi, mon cher Didier. 

LÉONOR, à part. 

Si c’est là l'essentiel, ma tante l'a 
bien négligé. 

DID I FR: 

Oh! mou cher monsieur Verteuil, 
je ne suis pas tout-à-fait si bon que 
vous limagineriez peut-être. 

M VERTEUITL, 

Comment cela, mon ami? 


À L À MODE. 89 
DIDIER. 


Je suis un peu étourdi , un peu dis- 
sipé. Par exemple, je brouille quelque- 
fois mes heures, et je fais dans l’une 
ce que J'aurois dû faire dans l’autre: 
J'ai de la peine à me corriger de quel- 
ques mauvaises habitudes ; et je re- 
tombe par légèreté dans des fautes qui 
m'ont causé dix fois du repentir. 

We V-ER T ELU IT: 
Et y retomberas-tu encore ? 
DIDIER. 

Vraiment non, si J'Y pensez; mais 
j'oublie presque toujours mes bonnes 
résolutions. 

MVERT EU TL. 

Je suis fort aise, mon ami, que tu 
remarques toi-même tes défauts. Re 
connoitre ses défauts est le premier pas 


. Vers le bien. Qu'en penses-tu, Léonor ? 


LÉONOR. 
Je pense que je ne suis ni étourdie , 
ni dissipée; et que je n'ai pas les dé- 
fauts de mon frère, 


H 3 
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MOVERTEUTT. 
D'autres, peut-être ? | 
LÉONOR. = 
Ma tante ne m'en a jamais rien dit, 
M. VERTE U ILE. 

Elle’ devroit être la première à les 
appercevoir. Mais la tendresse nous 
aveugle quelquefois sur les imperfec- 
tions . nos amis. Je ne dis pas cela 
pour te ficher. 

LÉONOR, d pare. 

Le vilain homme ! il flatte mon frère, 
et 1l n’a que des choses désagréables à 
me dire. 

CM. VERTEUIL = 

Restez ici, mes cnfans; ; je vais voir 
si mon domestique GR trré mes effets de 
Fa valise. J’ai quelque chose pour vous, 
et je serai bientôt de retour. (Il sort.) 

DIDIER. 

Oui, oui, nous vous attendrons. Ne 

tardez par: long-tomps. 


D RES 


S'ÉA MODES à 


SON RIT 
LÉONOR, DIDIER. 
Dé 0 N 0 R- 


Tr peut garder ses cadeaux. Ce sont de 
belles choses , je crois, qu'il nous ap 
porte. 
: DES DST ER. 

Que dis-tu, Léonor ? Tout ce que 
tu as dans ton appartement ct sur ta 
Personne, ne te vient-il pas de notre 
cher bienfaiteur ? Ah! quand il ne me 
donneroit qu'une bagaielle , je serois 
ioujours sensible À sa bonté. 

LÉ O N OR. 

Non, je suis si dépitée contre lui, 
eontre moi, contre ma tante !...., Je 
€rois que je. battrois tout l'univers, 

D'TIXDHIPEER, 

Comeñt ! éE moi aussi ? Qu’as-tu 
donc, ma pauvre sœur ? ( Z/ lui prend 
nain} 9% 5 
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LÉONOR. 
“ Si tu avois été aussi maltraité |! 
D'I DIE À 

Toi, maltraitée ? Et par qui ? Ma 
tante ne te laisse pas prendre l'air, de 
peur de t’enrhumer ; et je crois qu'elle 
mettroit volontiers la main sous tes 
pieds , pour t’empêcher de toucher la 
tcrre, 

LÉONOR. 

Oui; mais M. Verteuil ! c’est un 

homme si grossier ! 
DIDIER. 

Comme tu parles, ma sœur ? Il est, 

- au contraire, si indulgent , si bon! l 
L É ON OR. 

Je n’ai rien fait à sa fantaisie: mon 
chant, mon dessin , ma danse, tout} 
cela ‘n’est rien pour de. >; 1l méprise ce } 
que je fais , et me parle de choses esseu- | 
telles que j’aurois dû apprendre. 

D:I:D'IxE PR: 

Ecoute; je crois qu'il à raison. 

LÉO NO R, 
T1 a raison? et ma tante, elle: a tort; ! 


AGE A M OCDE où 
n'est-ce pas ? Qu'est-ce qu'il entend par 
ses choses essentielles ? 

D Æ-D I-ELR. 
Je peuxte le dire sans être bien savant. 
DE + LÉ O N OR. 
Oh ! oui, toi; qu'est-ce donc ? 
DIDIER. 
: Dis-moi, Léonor, lis-tu quelquefois ? 
LE O N O R. 
Sans doute , quand jai le temps 
DL DT ER. 
Et que lis-tu , alors ? 
L É O NO R. 

Des comédies pour aller au spectacle, 
Où un gros recueil de chansons pour les 
apprendre par cœur. 

DE D ER. 

Vraiment, voila de bonnes lectures 
Pour ton âge ! Crois-tu qu'il n’y ait 
pas de livres plus instructifs ? 

LÉ ON O B. 

Quand il ÿ en auroit, où trouver un 
Moment pour les lire ? Ma toilette du 
matin et mon déjeüner m’occupent jus- 
qu'à dix heures. Ensuite , vientle maitre 


> À. - e 
04 TMÉEDUEATROR 
de danse jusqu’à onze; aprèsluile maitre 
de dessin. Nous note. Aquatre heures 
ma leçon de musique : puis je m'habille 
pour le‘soir: puis nous allons faire des 
visites, où nous en recevons; et pus 
nous voilà au bout de la journée. 
DiPDTERS 
Est-ce tous Les jours la même chost? 
LÉ O N O R, ; 

Sans contredit. 

DIDIER. 

Oh bien ! mon maître a des filles, 
grandes à-peu-près comme toi; mai 
Le temps est tout autrement partagé | 
que Je tien. — 
LÉ ON OR. 

Comment donc, mon frère ? 

D:T-D LE R. 

D'abord à six heures, l'été, à sept} 
heures l'hiver, elles sont habillées pou 
tout le jour. 

L'É O-N OR, 
lies ne dorment donc point, où elles | 
sont assoupies dans la journée ? 


tee CE 


r'ÉLER ln, à 114 hé, 


ÉTE MODE 
DIDIER. ES 
Elles sont plus éveillées que toi. C’est 
qu elles: se couchent à dix heures. 
À LÉ © N° OR. 
A dix heures au Hit? 
PS VD FT DT ERrS 
Sürement ; pour se: Jevér de: Donne : 
heure le démanr Tandis que tu dors 
encore , elles ônt déjà reçu des lecons 
de D eoraphie , d'histoire et'de calcul. 
À dix heures elles prennent l'aiguille où 
la navette ; et vers midi, elles s’occu- 
pent avec leur mère de tous les détails 
de la maison, na 
LÉONOR, d'un air de mépris. 
Est-ce qu’on en veut faire des femmes 
de charge ? D 
DID TER 
J'espère qu’une si bonne éducation 
leur procurera uñ $ort pins heureux. 


Maïs ne doivent-elles pas savoir com= 


mander aux domestiques, ordonner un 
repas , Conduire un ménage ? 
LÉ ON OR. 
Etl’après-midi, s’occnpent-elles encor” 
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DIDIER. 

Pourquoi non ?. Elles ont leur écris 
ture et leur clavecin. Le soir on se rs 
semble autour. d’une table; et lune 
d’elles lit à haute voix les Conversations 
d'Emilie, oule Thédtre d Education, 
tandis que les autres travaillent en lin 
du ménage, ou à leurs ajustemens, | 

LE O NO R, 

Elles ne prennent donc jamais de 

récréation? Se Tee] 
D I DIE R. 

Que dis-tu ? Elles s'amusent mieu! 
que des reines. Tous ces travaux sont! 
-entremêlés de petits jeux , d’entretienl 
agréables. Elles rendent aussi et reçorh 
veut quelquefois des visites; mais toish 
jours leur sac à ouvrage à la main. Jeitk 
les ai jamais vues oisives un moment. | 

_LÉONOR. 

Ah ! c’est apparemment ce qu’entet- 
doit M. Verteuil. Ma tante dit cepi| 
dant que c’est une éducation commune, | 
qui ne convient qu’à des enfans de bou 
geois. | 

DIDIER) 


EEE ET 


A LE MODE y 
DT DIE R. 


Oui, comme nous le sommes. Mais 
quand elles seroient de condition , ces 
instructions-là ne leur seroient pas inu- 
iles. IL faut bien qu’elles connoissent Le 
travail d'une maison, pour le faire exé- 
cuter par leurs domestiques. Si elles n'y 
entendent rien, tout le monde s’accor- 
dera pour les tromper ; et plus elles se- 

zont riches , plutôt elles seront ruimées. 
LÉONOR. 

Tu m'épouvantes, mon frère. J ignore 
absolument tout cela. A peine sais-je 
Manier une aivuille, Cependant je viens 
d'apprendre que nous n’avons rien que 
66 que nous tenons de M. Verteuil. 

DT D°L:E:R: 

Tant pis, ma chère Léonor: car s’il 
Venoït à nous abandonner ; OU $i nous 
avions le malheur de le perdre.... Mais 
Peut-être que ma tante est riche ! 

LÉONOR. 

Ok ! non, elle ne l’est pas ; elle me 

Va dit tout-à-Pheure, A peine auroit-elle 


Tome FT, I 
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de quoi vivre elle-même. Que devicis: 

drions-nous tous les deux ? 
DIDIER. 


Je serois un pe émbarrassé d’ +. 
Mais je mettrois ma confiance en Dieu, 
et] j'espère qu ‘il ne m'abandonneroit e 
lse trouve toujours des personnes pen 
reuses dont nous sagnoñs lPamitié par | 
nos talens , et qui se font un plaisir dt | 
nous employer. Par exemple, dans quék | 
ques années, lorsque je serois un pa} 
plus avancé dans ce que j’apprends, }? 
pourrois montrer à des enfans moin 
instruits que moi ce que je saurois. dé} 
m'instrurois tous les jours davaniagt; 
et avec du courage et de la conduit; 
l'habitude du travail et de l’application;h 
ons’ouvre tôt ou tard, un chemin poiik 
arriver à la fortune. 


À É O NO R. 

Et moi, que me serviroient mi 
chant et mon clavecin, mon dessin Gi 
ma danse ? Je mourrois “dé misère ave | 
‘ces vaines perfections, | 
! 
E 
Û 
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DT D EE à ; 

* Voilà pourquoi notré tuteur deman- 
doit si lon ne avoit pas fait appren- 
dre des choses plus utiles que celles qui 
ne servent qu'au plaisir et à l'agrément. 

LÉ O N O R. 

Oni, et quelquefois au chagrin; car 
lorsque je danse , ou que je fais de la 
musique dans la société, si l’on ne me 
donne pas autant de louanges que je 
m'en crois digne, je suis d’une humeur... 
_Jet’avouerai que je m'y ennuie_ aussi 
fort souvent. 

DTIOTFrE, 

* Et de quoi vous entretenez-vous donc ? 
LÉ ON O &. 

Dé modes, de parure. de comédies, 
de promenade, d'histoires de la ville. 
Nous répétons dans une maison ce que 
nous avons appris daus l’autre : mais 
tout cela est bientôt épuisé. 

DIDIER. 

Je le crois. Ce sont des sujets bien 
pauvres, quand on pense à tout ce que 
la nature offre d’admirable À nos yeux, 


+ 
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à tout ce qui se passe.autour de nous . 
de la grande société de l'univers. 


Voilà les “objets dignes de nous occu- 

per , et qui peuvens. nous apprendre À 

réfléchir sur nous-mêmes. 
L É O N OR, 

Tu viens de m'en convaincre. Quoi- 
que plus jeune de deux ans, tu es déjà 
bien plus formé que moi. Oh! combien 
ma tante a négligé de choses utiles dans 
mon Se 


SCÈNE XII1L 


Mme. BEAUMONT, LÉ O NOR, | 


DIDIER. 


MM, BEAUMONT, qui a entendu les À 


dernières paroles de Léonor. 


Er quelles sont donc les choses utiles 


que J'ai négligées dans ton éducation, 


pere ingrate ? Mais je m° apperçois qu 


s'est ce vaurien de Didier... 
DF-D TER: 
Votre serviteur très-humble, mt 


AL ASM ONE: er 
chère tante ; je vais rejoindre M. Ver- 
teuil dans son appartement. (2 sori.) 


ee à 5e z È 5 : en > 
SCÈNE XIV. 
Mne, BEAUMONT, LÉONOR. 
mme, B E A U M O N T. 


Ce petit coquin ! Son tuteur une fois 
parti, qu'il s’avise de remettre le pied 
dans ma maison ! Mais qu'est-ce donc 
qu'il fa conté, pour te faire croire que 
ton éducation étoit népligée ? 
LÉONOR. 

Cela est vrai aussi, ma tante. Les 
Connoissances essentielles qu’une jeune 
Personne bien élevée doit posséder, 
men avez-vous fait instruire ? 

M8. BE À U M O N T. 

ÆEh | ma divine Léonor ! que man— 
que-t=l à tes perfections , toi qui es la 
fleur de toutes nos jeunes demoiselles ? 

LÉONOR. 
Oui, je sais les choses qui ne sont 


: I5 
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DID VER. 

Oui, comme tu vois. O M. Vérteull! 

je suis transporté de plaisir. Permettez- 

vous qne j'aille la faire voir à mon 

maître? Je cours, et je reviens comme 
le vent. 


MS VE RETSE UV ET 
Je le veux bien. Dis-lui que je nee 
l'ai pas donnée pour flatter puérillement 
ta vanité ; mais pour t ‘apprendre à à dis- 
tinguer les heures de tes exercices tt! 
t’empêcher de les confondre. 
DIDIER. | 
Oh! cela ne m’arrivera plus mainte: 
nant. 
M Ve beR IT EU I FE. 
Demande-lui congé pour la journée, 
et annonce-lui ma visite dans l’après-k 
midi. 
DIDIER. 
Fort bien, fort bien, (J! sort en cot\ 
rant.) 


dd nd nu do le DAT eee 
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SE 


SCÈNE XVI 


M. VÉRTEUIL, LÉONOR, qui paroët 
Sete triste et pensive. 


M. VERTEUTIL. 


Qu'as -TU donc, ma chère Léonor ? 
Pourquoi cet air abattu ? 

LÉO NO R. 
_ Ce n’est rien, Monsieur, rien du tout, 
f M. °V ERATE OU LE. 

Es-tu fâchée de ce que ton frère a 
une montre ? ne 
L É ON. OR. 

Elle lui durera long-temps, je crois ! 
Il saura bien Comment la gouverner! 

Me VSE R TÉRSU TEE. 

Je viens de lui en apprendre la ma- 
nière, et ce n’est pas difficile. Tu sais 
qu'il en avoit grand besoin, 

LÉ ON OR, 
LÉONOR, d'un jon ironique. 

Certainement ! je n’en ai pas besoin, 

mot, 
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D VE R TU LT LE 
“fe lai pensé. fl ÿ. a une pendule dans 
la maison. 
THÉ ON OR: :: : 
Cependant mes - égales ‘ont aussi 4 
montres;dans notre SOCIÉLe 
M VÉÈRTEUTITL 
Tant mieux; tu pourras Jour deman- 
der l’heure qu x sie 
I É ŒN'0 R, 
“Et quand: les autres me le demande- | 
ront , à moi, Je: ue leur ‘ue si 
n’en sais-rien:: 'ODANÉT ya 
MS ER ETCTE Ut 
ÆLéonor !. Féonort Tuies une ai 
cnvieuse. “Maïs pour te faire voir que 
je ne t'ai pas oûbliée.... CH lui donne | 
un étui, 7 se 
RS LÉ o NOR , ‘en _ 
“OM. Valéhiltes re 
M. VERTE UT AS 
Eh bien ! fi nè sais pas l ouvrir ? . 
louvre lui -méime , ‘et en lire des boucles 
doreilles de’ diamant.) Es-tu contente; 
à présent ? } 


} 


ROLE A MO D E ‘fes 
LÉ O NOR. 

Oh! si vous étiez aussi content de 
More = 
M. VERTEUTT. 

Je he puis te cacher que je ne lé stis 
pas tout-à-fait. Nous voilà seuls : il fauf 
que je te parle avec franchise. Ta chère 
tante n’à rien épargné pour te procurer 
des talens agréables : je réconnois, à ces 
Soins , son goût et sa tendresse, J’an= 
rois seulement desiré qu’elle se fût oc= 
cupée de t’en donner en même temps 
de plus solides. 

LÉO NO R. 

Mon frère me l’a déjà fait sentir. 
Mais qui pourroit m'inslruire de ce que 
j ignore ? 

MeV ER-TE U 1 1. 

Je connois une digne personne qui 
prend en pension de jeunes demoiselles 
pour les former dans tout ce qui cons. 
Yiènt à ton âge ct À ton sexe, 

= LÉONOR. 
Ma tante m'a pourtant dit qüé vous 
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me mettriez en état de n’en avoir Li 
besoin. 

M. VERT E U I I, 
‘J'entends, Eh bien! je te laisse la li 
berté de suivre le genre de vie qu’elle } 
t'a fait prendre , puisqu'il s'accorde avec} 
tes goûts. Repose-toi sur ma tendresse. 
Après ma mort tu posséderas tous me& 

biens. 
LÉONOR. 
Tous vos biens , M. Verteuil ? 
M VERTE U LL, 
Oui, Léonor. Hélas! je crains qu'il 
ne puissent encore suffire pour t’em- | 
pêcher de vivre dans la misère. 
LÉONOR. 
Que me dites-vous ? 
M VER TEU TT 
Es-tu en état de te rendre à toi-même} 
le plus léger service ? de travailler de tés 
mains, je ne dis pas à la moindre partie 
de ta parure , mais à tes nor yôles | 
mens ? 
LÉONOR. | 
Je ne l’ai jamais appris. k 
nee VERTEWILX 


TOP PR ANRT OR De Pa 
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MUOVERTEU IT. 

Il te faudra donc sans cesse autour 
de toi une foule de Personnes pour sup- 
pléer à ton ignorance et à ta paresse... 
Es-tu assez riche du bien de ton père 


pour les soudoyer P 


LÉONOR, 
Vous m'avez dit que non, M. Ver- 
teur, 
M VE RTE Ur y. 
D'ailleurs ; Quand viendra l’âge de 
t'établir , quel est l'homme raisonnable 
qui te prendroit pour des talens frivoles, 
utiles à son bonheur? Tu ne peux être 
recherchée que par rapport à la fortune 
dont tu apporterois la Possession avec 
à Main. Ainsi > Je me vois de plus 
En plus dans la nécessité de t’assurer la 
Mienne, 
LÉONOR. 
Mais, mon frère Didier ? 
PSV ER Tr EU 
Il faudra bien qu'il se contente de ce 
Que je ferai Pour {ni pendant ma vie , 
et de ce que tu Voudras bien faire toi 
Tome FT. K 
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même en sa faveur après ma mort.Qu'il 
s’instruise dans tous les moyens hono- 
rables de se former un état : je lni en a 
donné un exemple ; il n'a qu'à le sur 
vre. Je te laisse réfléchir sur mes inten- 
tions : je veux les communiquer à ton 
frère aussi-tôt qu’il sera de retour, (1! 
sort.) 


SCÈNE XVII. 
LÉONOR, seule. . 


On , quelle joie ! héritière de tous lesh 
biens de M. Verteuil ! Voilà ce que ma} 
tante desiroit avec tant d’ardeur. Je 
voudrois bien savoir ce que va dire} 
mon frère. Il sera jaloux; mais je 1 
loublierai pas, certamement , pourvu h 
qu'il me reste encore quelque chose 
après tous mes besoins. J'entends M. 
Verteuil qui revient avec lui. Je vais 
me cacher dans ce cabinet pour les 
écouter. (Elle sort, sans étre appercue | 


dé M. Verieuil ni de son frère.) 


À LA MO D E. TITI 


a __ 


SCENE x VTT TL. 
M. VERTEUIL, DIDIER. 


M. VERTEUTr TL. 


Tor maître est.donc bien aise que je 
taie fait ce cadeau ? 
DIDIER. 

Oui, mon cher tuteur , 1] en est en- 
chanté ; mais, pour moi, cela me fait de 
la peine, à présent. 

M. VERT EDIT: 
Et quoi donc > MON ami ? 
DIDIER, 

La pauvre Léonor | Elle est peut-être 
fichée de ce que j'ai une montre ,: et de 
ce qu’elle n’en a point. Je ne voudrois 
Pas Vous paroître indifférent pour vos 
bienfaits : mais si J'osois vous prier... 
M VÆ RTE Ur Tr. 

Généreux enfant, va, sois tranquille, 
Elle a reçu des boucles d’oreilles qui va- 
lent deux fois ta montre. 

DT DT E Rp. 

O mon cher M. Verteuil! combien je 

Yous remercie! 
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MÉSNV-ERTETU 183 : 
Et je ne bornerai pas à ces bagatelles 
les témoignages de mon amitié. 
DTDTER 
Ah ! tant mieux! tant mieux ! 
M VERTEUTL. 
_Je vois avec regret que son éduca- 
tion n’est propre qu'à lui préparer des 
chagrins. 
DIDIER. 

Oui, ma chère tante imagine qu’un. 
peu de dessin , de danse et de musiques 
est tout ce qu'il y a de nécessaire dans 
le monde pour être heureux, 

M VERTE UT TI 

Cest à:ces fiivoles agrémens qu’elle 
sacrifie le soin de cultiver son esprit, 
et inspirer à son cœur les vertus qui 
peuvent seules lui attirer une véritable 
Cousidération. Comme la raison de Léo: 
nor à été néglisée, elle se contente au- 


jourd’hui de quelques malins a pla 


dissemens par lesquels on se joue de 
. : $ { 

vanité. Mais lorsque , dans le progrés 

des années , elle verra combien d'ins 
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tructions utiles , et quel temps précieux 
elle a perdu, c’est alors qu'elle rougira 
d'elle-même , et qu'elle maudira ses là- 
ches flatteurs > Qui paieront sa haîne par 
leurs railleries et leurs mépris. 

DT D 1 ER. 
Oh! mon Dieu, vous me faites frémir 
pour elle, —_ ee 

VER TEUrL, à 

Et puis, qui voudra se charger d’une 
femme remplie d’orvueil et dépourvue 
-de COnnoissances ; qui, loin de pouvoir 
établir ordre et l’économie dans une 
Maison, renverseroit la fortune la mieux 
assurée , par le goût du luxe et une 
profonde incapacité : également indigne 
de l’éstime de son époux , de l’attache- 
Ment de ses amis, et du respect de ses 
enfans ? Il faudra donc qu’elle demeure 
sur a terre, étrangère à tout ce qui l’en- 
totire. Que deviendra =t-elle alors sans 
mes secours ? 
DIDITIR. 
Oh! je vous en conjure, né lui re= 
lez pas vos bontés ! 
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ee M:V E RT EU fr [r: 

Non; je veux au contraire assurer 
dès aujourd'hui son destin. 
ee D TD LE. 

Oui, mor cher M. Verteuil, procu- 
rez-lui une éducation plus soignée. Elle 
ne manque point d'intellisence, et j'ose 
vous répondre de la bonté de son cœur, 

M. VERT EU TE, 

Je le voudrois ; mais dans son amol- 
Hssement , pourra - t-elle adopter des 
principes plus sévères ? Non ; Je vois 
qu'ilvaut mieux m'occuper d’elle pour 
le temps où je ne serai plus. 

DID TER, | 

Ne me parlez point de ce malheur, 
je vous prie. Les larmes me viennent 
aux yeux dy penser. Non > VOUS vivrez 
encore-long-temps pour notre avantaoe; 
le ciel ne voudra pas nous ravir si-tôt 
un second père. —— 

M VERTEU I L. 

Je suis sensible à ta tendresse; mais 

la prévoyance de la mort n’en avance 


. 
| 


À LA WMODE je 


Point le moment fatal. Le sort de ta sœur 


me cause de plus vives inquiétudes. 
Enfin, j'ai résolu de lui laisser tout 
ce que je possède , Pour qu'elle ait au 
moins de quoi se préserver de lindi- 
gence. _ 

DIDIER, x Prenant la main. 


Oh! je vous Temercie mille et mille 
fois. Combien Je me réjouis! Traie 
lüiannonce cetie heureuse nouvelle ? 
Mais Don, 1l vaut mieux qu'elle li. 
Siore, Qu'elle APprenne d’abord des 
choses utiles, comme si elle devoit vi- 
Vr6.de:son travail ; elle en saura gou< 
Yerner plus Sasement sa fortune. O ma 
chère sœur! je puis donc espérer de te 
Voir heureuse ! 

M VE RÉPÉE UT L. 


Tu es un bien digne enfant! Ta raison 
2e me charme Pas moins que ta géné- 
rosité, Vions, mon cher Didier , que 
je t'embrasse, — Moi, nete rien laisser , 


et donner tout à ta sœur ? Comment 


Pourroise Commettre une telle Injus= 
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tice ? Cette pensée étoit bien loin de 
mon esprit; Je voulois seulement te 
mettre à lépreuve. C’est toi qui seras 
mon héritier universel; et je cours faire 
mon testament à ton avantage. 
DIDIER, 

Non, non, M. Verteuil; gardez vos 
premières intentions. Laissez tout à mm 
‘sœur; j'en devicndrai plus studieux € 
plus appliqué. J’acquerrat des talens 
utiles ; je serai un honnête homme: 
avec cela, je ne suis pas inquiet d 
mon avancement. 

M. V É RTE U IL; 

Rassure-toi sur le compte de Léo: 
nor : je lux laisserai un petit legs, poui 
qu'elle ne manque jamais du néces: 
saire. 

DTDTER 

Eh bien! faisons un échange. Le 
petit legs à moi, comme un souveñl 
de votre amitié ; et le reste pour mt 
sœur. 


i 


MR <M-0-D + TIE7 
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SEEÈNE.XIX.. 
M. VERTEUIL, DIDIER, LÉONOR, 
qui sélance hors du cabinet, et court se 
jeter au cou de son frere: 


LÉ ON OR. 


O row frère, mon cher Didier! ai-je 
merité de ta part? 
DDR 

Tout, ma chère Léonor, si tu veux 
répondre à mes souhaits, et à ceux de 
notre digne bienfaiteur. 

LÉ ON O R. 

Oui; je le ferai, je le ferai. Je vois 
Combien la différence de notre éduca- 
tion a élevé ton ame au-dessus de la 
mienne, quoique je sois l’aînée, Dis- 
posez de moi, M. Verteuil, selon votre 
amitié. Je veux aussi m'instruire, et 
Prendre mon frère pour modèle, 

Mi VUE RTE UT D 

Tu feras ton bonheur , si tu persistes 
dans cette sage résolution. Mais d’où 
haït ce changement dans tes idées ? 
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LÉONOR. 

Ah je viens d'entendre les vœux de 
Didier. Son noble désintéressement, 
‘son sacrifice généreux, j'ai tout en- 
tendu. Je n'ai plus contre lui auen 
sentiment de jalousie. Il sera toujours 
mon guide et mon meilleur ami. 

D'TD TER, 

Oui, ma sœur, je veux l'être : j'en | 

ferai toute ma gloire, tout mon plaisir, 
NE EVE E ER RS EEU T LI. 

De quels doux sentimens vous me 
pénétrez l’un et l’autre ! O chers en- 
fans! je ne sens plus de regret de n’en 
avoir pas eu moi-même. Vous êtes dans 
:MmOn cœur comme si je Vous ayois donné 
le jour. Je crois voir. votre père qui 
-du haut du ciel, tressaille de joie de 
m'avoir laissé ces gages de sa tendresse. 
(Zéonoret Didier lui serrent les mains, 
et les arrosent de larmes. ) 

LÉON OR. 

Ne perdons pas un moment, mot 

eher bienfaiteur, Où est la personn 


Leg.n8. 
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De guels doux renhimentr vour me Peretrez 
lun el l'autre. O0 chers enfns !.. 
Dapreel 127722 


CAHpnnet do. del, 
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dont vous m'avez parlé pour une meil- 
leure éducation ? 
M VERTEUITL. 

Je te la ferai bientôt connoître. Je 
me propose de passer encore quelques 
jours auprès de vous, Pour préparer de 
loin l'esprit de votre tante à seconder 
mes desseins. Il faut être bien attentifs 
à ne pas l’offenser : elle mérile toujours 

VOS respects et votre TeCoDno:ssance. | 
| Elle s’est méprise, Léonor, sur le vé- 
titable objet de ton bonheur ; mais ses 
plus vifs desirs n’en étoient pas moins 
de te rendre heureuse, 
LÉONOR. 
_ Oui, je le sens; mais je renonce dés 
aujourd’hui à toutes les futilités dont 
elle m'avoit occupée. Plus de musique , 
de danse > ni de dessin. 
M VERTE U I LE. 

Non, ma chère amie ; cultive tou- 
Jours ces talens aimables : songe seule- 
Ment qu'ils ne forment pas tout le mé- 

tite d’une femme. Ils peuvent la faire 
lécevoir avec agrément dans la société, 
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la délasser des travaux de sa maison, 
ct lui en faire aimer le séjour; ajou- 
ter un lien de plus à l’attächement de 
son mari, la guider dans le choix des 
maîtres qu'elle donne à ses enfans, ef 
accélérer leurs progrès. Ils ne sont dan- 
gereux pour elle, que lorsqu'ils lui ins- 
pirent une vanité ridicule, qu'ils ln 
donnent le goût de la dissipation et du 
mépris pour les fonctions essentielles 
de son état. Ce sont des fleurs dont il 
ne faut pas ensemencer tout son do= 
maine; mais qu’on peut élever, pour 
ses plaisirs, à côté du champ qui pro- 
duit d’utiles moissons. 


LA 


LA BONNE MÈRE. 


Imitation d’un sonnei de Filicaja , 
poëte Iialien. 


> op De nn a a ns Poe ve fs es Lis 


1. la tendre mère entourée 

Des enfans qu’elle a mis au jour | 
Auprès d'eux , son ame énivrée 
Tressaille et’ de joie et d'amour. 

Avec douceur sa main lépère 

En flattant l’un, donne à son frère 
Une étreinte contre son cœur: 

L'autre sur ses genoux s’élance; 

Son bras l’äide; un pied qu’elle avance 
Sert encore de siège à sa sœur. 


Dans un regard, une caresse, 

Dans leurs baisers, dans leurs soupirs, 
Son cœur sait lire avec adresse 

Fous leurs mille petits desirs. 

Hs parlent tous. Et, sans rien dire, 
Elle répond par un sourire 

À leurs mots demi-prononcés. 

Elle veut prendre un air sévère; 

Et l’on voit combien elle est mère 
Dans ses eux même courroncés. 
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C’est ainsi que la Providence 
Veille sur le sort des humains, 

Et que son amour leur dispense 
Les trésors ouverts dans ses imains,. 
Les grands, les maîtres de la terre, 

- Le pauvre en son humble chaumière 
Elle écoute tous les mortels 
Et sa bonté constante et sûre ; 

Partage à toute la nature 
Ses dons et ses soins paternels. 


Que jamais l’homme ne l’acense 
D'indifférence ou de rigueur, 

Si quelquefois elle refuse 

Une grace chère à son cœur! 
Ce n’est que pour nourrir ton zèle 
£t pour le rendre plus fidèle 
Qu'elle diffère à t’exaucer ; 

Ou plutôt, sa bonté suprème 

Te fait une grace alors même 
Qu'elle semble te refuser. 


Por M. de Boxnrviner. 


PERSONNAGES. 


JÉROME GUÉRIN, laboureur: 
NICOLE GUÉRIN, sa femme. 
COLETTE leur fille. 
BARBE, mère d'Isidore. 
ISIDORE. Sa 
CHARLES GUÉRIN, Capitaine dé 
cavalerie, fils de Jérôme. 5 
BONIFACE, Magister. 
UN SERGENT DES RECRUES. 
DES SOLDATS. 
DES PAYSANS. = A 


Pr À 


La scène est sous un berceau , devailk 
la chaumière de Jérôme Guérin, } 


_ ACTE PREMIER, 
SCÈNE PREMIÈRE. 
ISIDORE. 


Je ne |’ 
Journée. 
n’avois P 


ai pas vue hier de toute la 
Il y a plus d’un an que je 
assé un jour entier sans la voir. 
Que peut-il donc lui être arrivé ? Tout 
éS paisible dans sa cabane. Ah! Co 
le, peux-iu dormir tranquille lors- 
qe fu sais combien je dois souffrir ?..…. 
“ice qu’elle ne m'aime plus ? esi-ce 
qU'elle en aimeroit un autre que moi ? 
Ah ! Colette! Colette! 
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SCENE CI 
ISIDORE COLETTE. : 


COLET TE, en le contrefaisant 


À x! Isidore! Isidore ... Allons ms 
voici. 
ÉSJDORE, 


Vous voilà bien joyense, Colette! 
COLETTE. 
Es-tu fché que j'aie du plaisir à te 
voir ? À 
IS HD OR EF, ; 
Vous n’en auriez pes eu hier, sans } 
doute ; et c’est ce qui Vous à Jait Ts 
quer au rendez-vous. 
GOLETTE. 


Eh bien ! vas-tu me gronder? Croïs- | 
tu que je n’aie pas autant souffert qué 
toi ? | 

TS D ON Fr. 

Ok! c’est-il bien vrai, Colette ? Je } 
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suis à présent anssi joyeux que j’étois 
 fâché tout-à-l’heure. Mais, qu'est-ce 
qui t’a donc empêché de venir ? 
C0 LE TTE; 

Tu sais que c’étoit hier le premier 
jour du mois, et que les lettres de mon 
frère arrivent toujours, sans manquer, 
ce jour-là. 

I SI D O R EE, 

Eh bien ? 

GO LE ET E, 

Je cours sur les quatre heures à la 
poste voisine pour chercher la lettre, 
la porter à mon père, et t’aller trouver, 
On me dit à la poste d'attendre, et que 
le courrier ne peut tarder. J'attends en 
mimpatientant. Mon père, mquiet de 
mon retard, arrive bientôt après. Au 
bout d’un quart-d’heure survient aussi 
ma mère : pouvois-je les quitter ? Nous 
attendons encore. Le soir approche. 
On nous dit que le courrier m’arriveræ 
que dans la nuit. Nous nous relirons 
bien afflisés. Falloit-il laisser mon père 
et ma mère se désoler tout seuls, pour 
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courir après toi ? Là, voyons, pouvois- 
je le faire ? 

= IST D O REs 

Non ; tu as toujours raison : je nete 
gronde plus. Mais pourquoi ces airs 
d'impatience ? où veux-tu donc aller? 

COLET T €. 

Voir si la lettre est arrivée: Mon père 
et ma mère sont dans ‘une inquiétude. 
terrible. Ils aiment tant mon frère, et 
mon frère les aime tant !- 

ISIDOR E. 
Et toi, Colette, m'aimes-tu bien 
aussi ? 

: COLETT E. 

Mon frère qui n’étoit que simple 
soldat, et qui est devenu capitaine | 

ES LDSO RP, 

Oui, Colette ; mais... 

_ COLETTE. 

Qui a aujourd'hui cinquante, cent, 
deux cents cavaliers À ses ordres. 

TS I DORE. 
Ilest bien heureux, ton frère. 


/ 
\ 
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OO DETTE 
Qu'il doit avoir bonne grace sur son 
cheval, avec son uniforme en or ! Oh! 
Cest une belle chose > Isidore, que 
d'être Capitaine {Concois-tu bien cela ? 
Se ÉSTDORSE. 
 Hélas!:je ne le conçois que trop 
en. Il va peut-être. maintenant rou- 
ide me voir entrer dans sa famille ,- 
MOÏ qui n'ai ni uniforme en or, ni deux 
Cents cavaliers à mes ordres. 
GO LE T-T.E, 
Non, Isidore, ne te rends pas mal- 
fUreux par tes craintes. Mon frère 
honore et respecte l’état où mon père 
® Vécu soixante ans. C’est l’état qu'il 
_ nroïit eu lui-même, si l’on n’étoit ve- 
M l'enlever à la charrue. Il ne choi- 


Sa pas dans un autre état un époux 
\ À 
à Sa sœur. 


TS T DO Rp 
Ah ! Colette, que tu meravis | 
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SCÈNE II. 
JÉRÔME, COLETTE, ISIDORES 
JÉRÔME, 


Es-rv déjà de, retour ? Où est cetle 
lettre ?  … 
GOLETTE, 
Mon père, je ne suis pas encore allée 
à la poste. 
JÉRÔME. 
Et tu restes-là à jaser ? 
C:0 LE FT E. 
J'allois partir : J'y cours de tou 
tes mes jambes. Viens avec moi, 
Æsidore. | 
JÉRÔME | 
Oui, c’est le moyen d’être bientôt dé 
retour. Allez ensemble ; mais ne voi 
amusez pas en chemin. Colette, ft 
diras, en passant, au magister Boniface 
de venir me lire la e. que tu nous 
xapporteras, 


L LR CB ON FILS + 
| SCENE IV. 
JÉRÔME. 
Que ce courier me donne de chagrin 
- paï son retardement ! Je n’a; pu me 
_ tranquilliser de toute la ntut, ni con- 
_ soler ma pauvre femme. Ah! mon cher 
fs, que ta tendresse nous cause tour- 
tour de plaisir et d'inquiétude ! 
—————— 
SCÈNE Y. 


JÉRÔME, NICOLF-—. 
N I CO LE. 


| Ex BIEN |! cette lettre ne vient donc 
Pont? Je ue sus quelle crainte me 
tourmente. 
JÉRÔME. 
Net'impatiente pas, ma chère femme: 
nous allons recevoir de ses nouvelles. 
Nous le reverrons bientôt lui-même, 
j'en suis sûr. Ah ! je Le demande tous 


Les jours à Dicu. 
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ENST CO Le 

Il est soldat, mon ami : un soldat 
n'est pas sûr un moment de sa vie. 
Combien cela me désole ! Souvent, 
lorsqu? on nous lit ses lettres, et que tu 
crois que je pleure de joie, c’est de cha 
grin que je pleure. Il me vienten pensée. 
que c'est peut-être sa dernière. Et ctt. 
argent qu'il nous envoie toujours ; Je te) 
puis y toucher que mon cœur ne se. 
serre. C’est avec cet argent, me dis- ai | 
à moi-même, que le roi paie son sang 
et nous , qui sommes ses père et me | 
nous pouvons le prendre, et le dépenser, 
à nous donner nos aises! Ah ! monani,. 
quand aurons-nous la paix ? 

JÉR OÔ ME. 

On dit qu'elle est déjà faite , et même 
que les régimens s’en retournent dar 
leurs quartiers. 

NA TEC-OELEE; 

Ah ! si c’étoit vrai ! 

J É R Ô M E. 

Cela est sûr, ma chère femme: tt 
peux y compter, Nous aurons la pair 

avant 
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| avant que nous nous en doutions. lt 
alors notre Charlot. viendra en garni- 
son dans quelque ville voisine ; et nous, 

NOUS 1rons nous ÿ promener une fois la 
Semaine, 

NICOLE, avec transport. 

Ah ! deux, trois fois, mon ami ! Une 
fois n’est pas assez. Quelle j joie de le 
voir ! Mais qui sait : si nous le recon- 
noïtrons ? 

JÉ R Ô M E. 

Ah ! je reconnoîtrai bien mon 5 fils, 
Peut-être. 

INSEE C 0 LE, 

En habit d’officier, mon ami , tout. 
galonné d’or, avec un ruban à la bou 
ionnière , et une croix ? 


Le 
SCÈNE VI. 


JÉRÔME, NICOLE , BONIFACE. 
BONTIFACE. 


Bo NJOUR, père Jérôme ; bonjour, 
mère Nicole. 
Tome FI. ML 


1934 HE BONHELS 
JÉROME et NICOLE. 

Bonjour, notre mapgister. ( [ls le 
Prennent par la main.) 

B OS NTP'ASC-E, 

Eh bien ! vous avez donc recu des 
nouvelles de votre fils ? Où est sa lettre, 
que je vous la lise ? 

JÉRÔME. 
: Nous ne l’avons pas encore reçue, ct 
je suis dans une impatience. . … 
BONNE T ANCE, 

Je le crois bien; quand ce ne seroit 
que pour l'honneur de recevoir des 
nouvelles d’un capitaine. Mais com- 
ment diantre est-il parvenu jusques-à? 
Je n’en saisrien , moi ; car vous m'avez 
sonfflé sa dernière lettre , pour vous la 
faire lire par monsieur le bail. 

Ne TC OST. 

Vous ne le savez donc pas , M. Bo- 
niface ? Oh! conte -lui un peu cela, 
mon ami. 

BON LR ARCE, 

Oui, voyons, voyons, Contez- moi 

cela , père Jérôme. 
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J É RO M E. 

Tenez, mon cher M. Boniface, voici 
ce que c’est. Dans la dernière bataille, 
R.... près de... je ne me souviens ja- 
mais du nom, tout son régiment étoit 
culbuté , la plupart des officiers tués ou 
blessés : mon fils avoit recu un coup de 
feu; mais il n’y fit pas attention. Il ras- 
smbla ; comme il put, trois cents 
hommes, (4vec plus de vivacité) les 
mena à l’ennemi, tomba dessus, le sa- 
bre à la main. Il eut un cheval tué sous 
ln; il s'en fit donner un autre , et il 
sort du feu avec cinquante hommes, 
Son général vit tont cela, le nomma 
&r-le-champ capitaine , et lui donna la 
croix, en l’assurant qu'il auroit soin de 
&a fortune.—Qui, monsieur le mapister, 
C'est comme je vous le dis; voilà ce que 
Mon filsa fait. 

HO NT TE À CH. 

Oh! c’est un brave garcon ! je m'en 
étois déjà apperçu lorsqu'il étoit à l’é- 
cole.Quandles enfans du village jouoient 
éntre eux , c'éloit toujours Charlot qui 
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menoit la bande : lorsqu'ils avoient des 
querelles , c’étoit toujours lui qui frap= 
poit le plus fort, C'étoit déjà en lui, 
père Jérôme. Cela lui est tout naturel. 
JÉRÔME, en riant. 
N'est-ce pas ? 
nn 
SCÈNE VII. 


JÉRÔME, NICOLE, COLETTE, 
= BONIFACE. - 


COLETTE, en courant. 


Mon père! mon père! voici la lettre, 
la voici! Voilà aussi votre argent du 
mois. Il y a douze écus. 
JÉ R Ô ME. 
Un louis, veux-tu dire ? 
C<O LE TTL: 
Non, non, le maître de la poste ya 
regardé deux fois. Douze écus. 
JÉROME. 
Le bon Charlot ! Je peux bien vivre 
avec un louis, peut-être. 


DÉBEB ON FI LS 1e - 
COLE TT. 
Et du vin encore, mon père! Le 
Marchand de vin qui a un ‘oros nez 
rouge-bleu, s’est trouvé en même temps 
que mot à la poste. Il venoit de rece- 
voir l’ordre de vous en livrer un pa— 
_ Mertout plein. fsidore est allé le cher- 
cher. 


—— 


BONIFACE. 
En panier tout-plein ? 


J_É_R Ô M E. > 

Il y aura quelque chose de cela pour 
vous, M. Boniface. Mais il faut, en at- 
tendant, que vous buviez avec moi le 
peu qui nous est resté du dernier, pen- 
dant que vous nous lirez la lettre. Va : 
ma bonne femme , apporte-nous de ce 
vin, et trois. verres , avec quelque chose 
Pour déjeüner. Et toi, Colette , donne 
ici une table et trois chaises ; dépêche- 


to, 


NICOLE et COLETTE , en s’en allant. 
Mais , au moins, ne lisez pas sans 
ous, je vous prie, 
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BONIFACE. 
Soyez tr anquilles. Est-ce que je sais 
lire à jeun? 
SCÈNE VIII. 
JÉRÔME, BONIFACE, COLETTE; 


qui va et vient 
J É-R Ô M E. 


Ovvaez toujours la lettre, M. le ma- 
gister ; nous ne la lirons pas pour cela. 
Je suis pourtant bien curieux de savoir 
ce qu’il dit de la paix, et s'il viendra 
bientôt. 
< B ON FF A C E. 

De la paix, dites-vous ? On en parle 
béaucoup; mais je ne saurois le croire. 
On enrôle toujours à force ; et ce ma- 
tin même, ne vient-il pas d'arriver un 
sergent avec quelques soldats ? , 

JÉRÔME, 

Pour recruter ? 

BON-T FACE; 

Vraiment oui. Et s'ils alloient vous 


Does BON FAI LS 13 
enlever le prétendu de votre fille ! Pre- 
nez-y garde, père Jérôme, prenez-ÿ 
parde; c’est un jeune drôle bien dé- 
couplé. : 
COLETTE, quisesl approchée pour 

écouter. 

Oh mon Dieu! que dites-vous, M. 
Boniface ? 

J ER 0 M É. 

Ne crains rien, ma fille; tu sais qu'il 
est exempt. 

B O N I F A C E. 

À la bonne heure. Mais ouvrons..…. 
Quelle belle écriture a votre fils Comme 
c’est propre et lisible ! C’est pourtant . 
moi à qui il en a obligation. (Il cra- 
che et commence à lire.) 

€ MON TRÈS-CHER PÈRE ?. 
JÉRÔME, avançcant la téte vers le 

magister , pour mieux entendre. 

O mon bon Charlot! 

“ HONTPACE, 
« Gomme la paix vient d’être signée ; 


TAO:ESES BON ET Lre- 
cest la dernière fois que je vous écris 
du Camp pour... » 

JÉRÔME. 

Dieu soit loué! nous l'avons done 
enfin la paix. Comme ma bonne femme 
va être bien aise! 

BONIFACE, lisant. 
« Pour vous envoyer l’arsent du mois 


que vous avez bien voulu accepter ». 
A 


J ÉR Ô M-E, 

Oùi, mon fils, 

BONITFACE, lisant. 

« Ces jours passés, mon père, J'ai 
goûté le plus grand plaisir que j'aie ja- 
mais eu de ma vie. {l faut que je vous 
le conte ». 

TEROÔME, ayec joie. 

Ah! voyons | voyons | 

BONIF AC E, 
« Mon général me fit l'honneur de 
M'inviter à sa table... » 
JÉRÔME. 
À sa table! mon Charlot, àsa tablel 
Ah! comme les autres auront ouvert 
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de grands yeux! tous ces crands. offi- 
ciers! Eh-bien , eh -bien? à 

BONIFACE. 

« Il s’entretint long-temps avec moi, 
et me donna: sur ma conduite, beau- 
coup de louanges que je ne mérite pas. 
Enfin, il me demanda de quelle mai 
son j’éfois, où J'étois né, qui étoit mon 
père », $ de 
JÉRÔME, riant. 

Comment ! jusqu’à s'informer de moi, 
son général! Kh bien! qu'est-ce qu'il 
lui a répondu ? Oh! voyons vite, mon 
chèr monsieur Boniface. 

BONIFAGE, lisant. 

« Jelui dis le nom de notre village 
et le vôtre ; que vous étiez un pauvre 
liboureur, mais que je ne vous. chan- 
gerois pas pour tout autre au monde, 
maloré votre état ». 

JÉRÔME , levant les mains. 

Bonté divine ! il me semble len- 
tendre. 

BONIFACE, Usant. 

« Mon général fut touché de mon 
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SCENE EX. 
JÉRÔME, BONIFACE , NICOLE. 


JÉRÔME, embrassant [Vicole. 


Âxl ma bonne chère femme , quel fils 

tüumas donné | 

NICOLE, posant sur la table le déjet= 
ner, dont le magister s'empare, sans 

Jaire semblant de rien. 

Qu’y a-t-il donc, mon cher homme? 
Je suis déjà toute tremblante d’aise ? 
Avons-nous la paix ? 

J É ROM E. 

C’est bien autre chose! Oui, la paix; : 
et notre fils a. diné à la table de son gé= 
néral; et son général s’est informé me 
notre SE. et de moi; et mon fils Jui 
a répondu que je n’étois qu'un pauvre 
tboureur, mais qu’il ne me change- 
foit pas pour tous les pères du nude 
Ah! je pleure de joic! Et là-dessus, 

son général a bu publiquement à ma 
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sanié, et nya fait assurer de sa bien- 
veillance. ( IVicole frappe ses mains 4 
plusieurs reprises. ) Oui, ma chère 
femme, il faut à présent que nous bu- 
vions à la santé de notre général. — 
Allons ; toi, prends cela ; femmes ci 
vous, notre cher maître d'école, pre- 
nez celui-ci, et moi celui-là. Choquons 
tous ensemble. ( IL 6te son chapeau.) 
Tous à la fois : Vive notre général! 
BONIFACE. 
Ma for, il n’en boit pas de meilleur, 
JÉRÔME. 

Ecoutez donc, monsieur Boniface! 
il faudra, s’il vous plait, que vous écri- 
viez à mon fils, comte quoi j'ai pris ma 
revanche de son général; qu'il le re: 
mercie de ma part, et qu'il l’assure que 
je l'aime de tout mon cœur. N'y mans 
quez pas ; au moins. Il ne seroit peut 
être pas. mal de lui écrire à lui-même 
en droiture. 

BOWIFACE. | 

Bon! père Jérôme , y pensez-vous? 

NICOLE: 
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NICOLE. 

Mais si la paix est faite, mon ami? 
JÉRÔME. 

Sans doute qu’elle est faite, puisque 
notre fils nous l'écrit. 
NICOLE, avec tendresse , s'appuyant 

sur le bras de Jérôme, et laissant 

éclater sa joie. 

Il retournera donc bientôt, mon cher 
ami. Il ne manquera sûrement pas de 
vemr nous voir. Nous le reverrons done 
enfin, : 
ee JÉRÔME. 

Doucement , notre femme, nous al= 
lons entendre tout cela. 

NICOLE. 

Ah! s’il pouvoit venir avant le ma- 
rage de Colette, ce seroit un doublé 
plaisir. 

JÉRÔME. ( 

Patience, patience. M. Boniface aura 
là bonté de continuer. 

- NICOLE. 

Oui, oui, continuez, je vous pries- 

Tome FI. 


146: LE-BON FLES 

peut-être qu'il nons apprendra quelque 

autre chose. 

BONIFACE, Î/ cherche, en se ras- 
seyant, où il en est resté, Nicole 
passe de son côté, et lui préte at- 
tention. 

De m'inviter à sa table... Où en 
suis-je resté ?.... À votre santé... En 
m’ordonnant....Oui, c’est ici. « En 
m'ordonnant de vous le faire savoir, 
et dé vous assurer de sa bienveillance. 
Il ne me fut pas possible de me con- 
tenir davantage, ant j'étois ému. Je 
m'élançai de ma place, etc... », 


SCÈNE X. 


JÉRÔME, NICOLE, COLETTE, 
| BONIFACE. 


:COLETTE, sanglotant et criant. 


A5 secours, au secours! mon père! les 
enrôleurs ! 
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SE R OÔ-M E, 
Comment! qu'est-ce qu'il y a ? 
NICOLE, Courant avec inquiétude à 
LS Coleite, 
_ Remets-toi donc, ma fille; qu’est- 
il arrivé ? | 
CGOLETTE. = 
Les enrôleurs nous enlèvent Isidore. 
BONIFACE. É 
Quoi! et le vin qu'il porte aussi ? 
N I C O E Æ, 
© Dieu! quél malheur! 
JÉRÔME. 

De force, à présent que la paix est 
faite : il faut qu'il y ait quelque coqui- 
nerie là-dessous. 

CSOTE EIRE: 

Mais allez donc, mon père: voyez si 
Vous pourrez le faire relâcher. Vous êtes : 
aussi bien son père que le mien. Ce 
Sergent aura du respect pour vous, j'en 
us sûre. Tout le monde vous respecte, 

JÉRÔME. 

Tunocente que tu es! comme si tout 

l monde étoit de notre village! 
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E————— 
= SCÈNE XI. 


JÉRÔME , NICOLE, BARBE, 
BONIFACE, COLETTE. 


B A R BE. 


Jr n'en puis plus. Je suis morte de 
douleur. ; 
N I € OL E. £ 

ÂAb ! que je vous plains, ma bonne 
mère Barbe! An moins si notre fils 
étoit à présent ici pour nous tirer de 
peine. . 

J E R Ô M E. 

Femme, appaisez- vous, appaisez- 
vous ; le mal n’est peut-être pas si grand 
que vous l’imaginez, Esi-ce qu’on ar- 
racheroit un fils unique de la charrue? 
Cela seroit inoui. J'y vais. Je leur 
parlerai. = 
COLETT E. 

Et moi aussi ,mon père; je vous suis. 
Je prierai , je pleurerai , je crierai jJus= 
qu'à ce qu’on nous le rende. 
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SCENE XII. 


NICOLE, BONIFACE. 
N_ I C O L £&. 


An! pourquoi la vieillesse ne me per- 
met-elle pas de les suivre ? Mais vous, 
monsieur Boniface, vous qui parlez 
Comme une harangue , que n’allez- 
vous leur en imposer ? 
BONIFACE. 

Non, non; mon devoir est de m’at- 
iacher aux plus affligés, et je ne vous 
quitte pas. 

NICOLE, ayec inquiétude. 

Ciel! n’entends-je pas déjà du bruit 
dans le village ? Pourvu qu'il n'arrive 
pas de malheur à mon pauvre homme ! 
Allez voir un peu , monsieur le magister. 
BONIFACE. 

Y pensez-vous ? Moi, moi? 

N1:C.0 FE 

Vous êtes un homme comme il faut, : 
Monsieur; un homme savant. 
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BON IT À C EF: 

Oui-dà; c’est justement le pis. Ces 
bourrus ne demandent pas mieux que de 
tomber sur nous autres savans. Mélez- 
vous de vos livres’, me diroient-ils, de 
par tous les diables. De mon côté, je 
suis un pou vif; qui sait.ce qu’ilen 
arriveroit, Non, non; il faudroit n’a- 
voir jamais fourré le nez dans la science. 

No E. | 

Vous êtes de nos amis, monsieur 
Boniface, et vous ne voulez pas nous 
secourir? : 

BONEEF AC EF. 
Mais soyez donc raisonnable, après 
tout, mère Nicole, Songez donc à mon 
état. Je puis bien vous donner des con- 
sels, des consolations en françois et en 
Jatin > tant que vous en: voudrez : mais 
des secours : Vous savez bien ‘que ce 
n'est pas mon office. 
N°T.G6°0 LE: 

Je n’aurois jamais attendu cela de 
vous. Eh. bien! Je vais tâcher de m'y 
traîner, moi, 


LÈE= BON KT IESE Fos 


SCÈNE XIII. 
BONIFACE, seul 


Obr, m'aller fourrer parmi ces jeunes 
drôles! Je n'ai que vingt marmots dans 
mon école, et ces espiègles me lutinent 
toute la journée. Jugez, quand je se- 
rois au milieu d’une troupe de grands 
pendards. Je n’aurois pas là de verges 
pour leur en imposer. Je pense qu'il 
Yaut mieux achever cette bouteille, 
et finir en même temps la lettre... Je- 
.Sts curieux de savoir. ( Il verse du 
vin dans son verre, commence à lire 
tout bas. ) ( Haut.) Le6! Oh! oh! c'é- 
toit hier. ( Z/ continue de lire avec em- 
pressement. ) Le 7! Ah! les voilà tous 
hors d’embarras ! (7/ avale son vin. ) Il 
dy à pas un instant à perdre. ( J/ verse 
une seconde fois du vin, étle boit. ) Je 
cours les rappeler. ( Z{ verse et boit une 
troisième fois. ) Lies momens sont pré- 
cieux, ( {/regarde à travers la bouteille, 


152 LE BON pires. 


et voyant qu'il n’y reste plus rien, il 
A q Y P 9 


Court vers la porte en criant : ) Jérôme! 


Nicolé! ils sont trop loin ; ils ne m’en- 
tendent pas. Oh! cette nouvelle. va me 
réconcilier avec Nicole. Quel dom- 
mage ce seroit de se brouiller avec ces 


bonnes gens, qui viennent de rece-. 


voir un panier plein de nectar de cette 
excellence ? 


Fin du Premier ete. 
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ACPE LL — 


SCÈNE PREMIÈRE. 


JÉRÔME , NICOLE, ISIDORE, BARBE, 
COLETTE , UN SERGENT, DEs 
SOLDATS, DES PAYSANS. 


LE SERGENT, aux soldats. 


Qu'ox me l’emmène ; allons, qu'est 

ce que ces piailleries ? 

LES PAYSANS, l’un après l’autre. 
Prendre le dernier d’une famille !.., 


un fils unique !... Non, le roi ne l’en- 
tend pas comme cela... Il ne sauroit le 
prétendre, 


LE SERGENT. 

Vous avez beau dire, vous autres 
manans, ( Frappant sur la poche. } j'ai 
mes ordres ici, cela suffit. 

BES PAYSANS, l’un après l’autre. 

Vos ordres ! vos ordres! Il n’y a 
rien de cela dans vos ordres. On n’a 
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jamais donné ordre de laisser un champ 

à l’abandon. 

JÉRÔME, Jaisant-signe aux paysans 
de se iaire. 

Ecoutez, mon cher monsieur: avec 
de bonnes paroles on fait bien des 
choses. 

LE SERGENT. 

De bonnes paroles ? Je n’attends que 
cela. Voyons de quel poids sont les 
vôtres. 

JÉRÔME. 

Tenez, monsieur le sergent, j'aime 
le roi de tout mon Cœur ;.et si je n’é- 
tois sûr que la paix fût faite » et quil 
fût hors d’embarras 3 si Je le voyois tel: 
lement embourbé qu'il eût peine à se 
tirer d'affaire … 

EX LE SERGE N r. 

Est-ce là tout ? Qu'est-ce que tout 
cela signifie ? 

JÉRÔME. 

Mais écoutez seulement , monsieur 

le sergent, 
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LE SERGENT , s'appuyant sur sa Cannes 


Eh bien? 
JÉRÔME. 

Ce ; IE homme est le prétendu 4 
ma fille ; c’est un fils unique ; mais mal- 
vré tout cela, je serois le premier à 
vous dire : Emmenez = le avec vous. 
Que peut-il avoir de plus pressé, que 
d'aller se battre pour son roi ? prenez- 
moi aussi vous dirais-Jje. Ma tête est 
déjà toute grise. Mon visage est cou- 
vert de rides; mais je ne suis encore ni 
assez vieux , ni assez CAssé pour ne pas 
me battre comme un autre. La gloire 
de mon fils m'a donné de la vigueur. 
Je me battrai tant que je serai en état 
de porter un fusil, et lorsque je n’en 
pourrai plus de vieillesse et de fatigue, 
j'exhorterai encore les jeunes gens qui 


seront à mes côtés, à se comporter 


bravement, Si j'en voyois quelqu'un 
qui ait envie de lâcher le pied, je me 
jeterai à travers son chemin , et il fau- 
dra, avant de pouvoir s ne , qu'il 
passe sur le corps d’un pauvre vieillard. 


{ 
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Oui, sur mon ame, monsieur le ser: 
gent, voilà ce que je dirois, si Les choses 
en étoient à cette extrémité. 

LE SERGENT. 

Et moi, je dirois » Vieux bon homme 
. que vous ne savez ce que vous dites. 

_ JÉRÔME, s’avançant d'un pas. 

Monsieur le sergent, votre conduite 
pourroit vous coûter cher. Si vous faites 
le maitre avec nous, nous saurons bien 
trouver le vôtre quelque part : et si j'é- 
crivois à mon fils le capitaine... 

LE SERGENT. 

Vous ? un fils capitaine ? mais quand 
vous en auriez dix, je n’ai autre chose 
à vous dire, sinon qu'il me faut Isidore 
ou de l'argent, 

JÉRÔME. 

Comment, monsieur, vous prenez 
aussi de l’argent ? et vous le prenez des 
propres sujets du roi ? 

LE SÉRGENT. 

Moi, tout comme le roi , excepté 
que je prends la peine de le lever moi- 
même, Trente écus , ou il marchera, 

_ JÉRÔME, 


LE BON FILS. 157 


LA A 


J £ R O0 M E. 

Trente écus ! comment les trouver 

dans tout le village? 
N LCOLE. 

Ah! par pitié, monsieur le ser- 
gent... 

LE SERGE NT. 

Pitié! Nous nous embarrassons bien 
de la pitié, nous autres soldats. Si vous 
étiez en pays ennemi donc : ce seroit 
bien pis. Là, il ny a point de quar- 
tier ; il faut donner de lPargent, ou ses 
oreilles. 

NICOLE, tressaillant d'horreur. 

O mon Dieu! 

LÉ SERGENT. 

Parbleu ! le moyen de conserver de 
la pitié dans un camp | On vous casse 
bras et jambes comme rien ; on ne voit 
que cela tous les jours... Enfin, je vous 
donne encore un quart-d’heure : après 
quoi, de l'argent, ou Isidore. Marche. 
( Il sort avec ses soldats. ) 

€ O LE TT E. 

Donnez-moi le bras, mère Barbe » 

Tome VI, : 
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que je vous aide”à le suivre. Ahlne le 
quittons ee 

JÉRÔME > AUX Paysans. 

Et vous aussi, suivez-le, mes amis. 
(Les Paysans sortent. ) A 
a 

SCENE IT. 
JÉRÔME, Nico. 
NEC 0 EF: 


(@) MON Dreul quelle méchanceté ! 
N’aurons-nous : Jamais un jour tout en- 
tier de bonheur ? 


SÉLNE LIT 


JÉRÔME E, NICOLE, _BONIFACE, 
essou ff. 


JÉRÔME, 


Vovs nous avez donc abandonnés, 
Monsieur Boniface ? 


PO NTRACE 
Comment diantre ? FI ÿ & un quart- 
d'heure que je COUrS après vous. 
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J É R Ô. M E, 

Qu'y a-t-il donc de nouveau ? vous 
avez l'air tout joyeux. JIonorez-vous 
qu'on ne veut pas relâcher Isidore ? 

BONIF+ACE. 

On ne veut pas? Ah! on ne veut 
pas! Oh! je saurai bien vous le faire 
rendre, moi. (frappant sur la lettre. ) 
Le voici, le voici dans la lettre. 

NT C O L EF: 

Dans la lettre ? Dans la lettre de 

mon fils ? 
BON1FACE. 
Oui, il y est. Votre fils arrive au- 
jourd’hui. 
J É R Ô M E. 
Aujourd’hui, monsieur Boniface ? 
BONIT AC E. 

Ecoutez seulement. ( Z/ ii.) 

« Notre régiment, mon père, a aussi 
l'ordre de retourner dans ses quartiers. 
Le six du mois prochain, l’escadron 
que je commande passera devant votre 
village ». Voyez-vous, père Jérôme, 
c’est comme qui diroit hier. 
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JÉRÔME. 
Est-il possible ? Que me dites-vous là? 
NICOLE. 
Hier ? et il n’est pas encore ici? 
BONIFACE. 

Attendez , attendez. Ecoutez la suite. 
( Z{ continue. ) 

& Au plus tard, mon père ; ce sera le 
sept an matin. Et comme alors je ne 
serai éloigné que d’un quart de lieue 
de votre village, je laisserai mon esca- 
dron au lieutenant, pour vous aller trou- 
ver. J'aurai au moins le plaisir de vous 
voir un instant, vous et ma bonne mère, 
et de vous embrasser ». 

JÉRÔME, avec vivacité. - 

Oh! quel plaisir! II vient donc! Je 
vais au - devant de lui ; notre chère 
femme; j'irai Jusqu'à la prairie. Je 
veux l'appeler, lui tendre les bras ; je 
veux lui crier, du plus loin qne je le 
verrai : Mon fils! mon cher fils! 

NICOLE. 

Ne me quitte pas, mon ami; com- 

ment pourrois-je te suivre, moi qui 
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| suis si foible? Faut-il qu'il imagine que 
L je l'aime moins que toi ? 

BONIF A C Ex. 

Oui, oui, restez, père Jérôme. Don- 
nez — MOI Seulement vos douze écus; 
donnez vite. 

J É R Ô M E. 

Pourquoi donc, mes douze écus ? 

BONIFACE. 

Pour retenir le sergent, sous pré 
texte d’un à-compte “des trente écus 
qu'il demande. Et lorsqu'ensuite votre 
fils viendra... 

JÉ R Ô M E. 

Fort bien. Les voilà, monsieur Bo- 
niface. Courez, voyez ce que vous pour- 
rez faire. Car, moi » je ne puis, en ce 
moment , penser qu'à mon fils. ( Boni- 
face sort en courant. ) 


esse ses 


O 3 
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SCÈNE I1y. 
JÉRÔME, NICOLE. 


NICOLE, 


Av moins , ne {’en vas pas, mon ami, 
je t'en prie. Je ne saurois rester après 
toi. Il vaut mieux que tu montes sur 
cêtte petite colline, Tu le verras encore 
plutôt de là. 

JÉRÔME. 

Tu as raison , ma femme. Ah} tout 
MOn sang me bout dans les veines d’im= 
patience et de Plaisir. 
NICOLE, pendant que Jérôme monte | 

_ sur la colline. 

Il revient donc » enfin. © ciel, il re- 
vient pour la Première fois, après tant 
d'années si longues ! Ah! comme le 
Cœur me bat! J'ai cu une grande joie, 
quand'il est venu au monde : mais celle- 
ci est plus grande encore. ( Elle crie 
à Jérôme ). Eh bien! mon cher hom 
me, ne vois-tn rien ? 
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JÉRÔME, sur la pointe des pieds, et 
tenant sa main sur Ses YEUX. 

Pas encore, mo chère femme; Le so- 
leil m’éblout. 

NICOLE, allant vers la colline. 

Pourvu que nous ne nous soÿons pas 
réjouis mal-à-propos. Descends un peu. 
et donne-moi la main pour monter. Je 
suis sûre que je le verrai de plus loin. 
que toi. 

JÉROME. 

Quel nuage de poussière ! Est-ce un 
troupeau ? Non, je vois reluire des 
‘armes. Les voici qui viennent par la. 
montagne , les chevaux les uns conire 
les autres. Ce sont eux, ce sont eux. 

es N-1 CG O0 LE: 

Et notre fils? 

JÉ ROM E. 
Tl ne sauroit être-bien loin. 
NL «COL Æ 

Attends, attends. ( Elle. s'efforce er 

vain de monter la colline. } 
3 É R Ô M E. 
Mais qui est-ce qui vicnl-Vers-HOËS 
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au grand galop ? il entre dans le village: 

(Jérôme jette son chapeau en Pair.) 

Femme! femme! le voilà qui saute à bas 

de son cheval. C’est notre Charlot, 
NICOLE, 

Oh! bon Dieu! Je suis toute hors 
de moi! Il faut que j'aille à sa rencon- 
tre. ( Elle court vers le chemin, en ten- 
dant ses bras : on entend ces cris ré- 
 pélés : ) Mon fils! Ma mère! 


SCÈNE . 
JÉRÔME, NICOLE, LE CAPITAINE. 


LE CAPITAINE, entrant dans le 
moment où Jérôme vient de descendre. 


Mo digne et respectable père! ( J4s 
se jettentdans les bras l'un de l'autre. ) 
JÉRÔME. 

AR! mon fils! ( L’embrassant une 
seconde fois. ) Encore une fois, mon 
fils. C'est à présent que je m'apperçois 
que je n’ai plus mes forces. Je ne sau- 
rois te serrer dans mes bras comme Je 


; 
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le voudrois. Mais mes larmes te disent 


ce que je ne puis t’exprimer. Tu as un 
| père reconnoissant. 
NICOLE, lui metiant une main sur 


l'épaule , et tenant de l'autre une des 
‘siennes. : 
Oh! pour cela, oui, mon fils; et une 
mère qui ne l'est pas moins. 
LE CAPITAINE. 
Que me parlez-vous de reconnois- 
sance ? Mes chers parens ! est-ce done 
vous qui m'avez des obligations ? 
JÉRÔME. 
Paix, mon cher fils. Je veux le dire 
devant tout le monde, que tu m'as 
bien plus rendu que je ne lai donné. 
Tu fais toute ma consolation, tout le 
bonheur de ma vieillesse. C’est toi qui 


_me fais vivre, qui prolonge mes jours. 


N I CO LE. — 
JTu nous fais mille plaisirs, que je ne 
saurois Le rendre.  _ 
LE CAPITAINE. 
Et ne sont-ce pas les plus grands 
plaisirs que je puisse me faire à moi- 
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même? Mon bonheur en seroit-il un, 

si votre tendresse ne vous le faisoit 

Partager avec moi ? Oui, croyez-moi, 

mes bons, mes chers parens , je n’ai ja=. 
IDais cessé de penser à vous, de rap- 

Porter tout à vous. Lorsqu'il m'est ar-. 
rivé quelque chose d’heureux , je me 
suis fort peu soucié de l'avantage qui 
devoit m'en revenir. Le plus grand plai- 
sir que j'en ressentois, c’étoit de penser 
à celui que vous en auriez. Mais de 
tous ceux que j'ai goûtés dans ma vie, 
il n’y en a jamais eu de si grand , de 
si touchant pour mon cœur , que celui 
dont je jouis en ce moment où je vois 
VOS Yeux remplis de larmes, ( Leur pre= 
nant la main à Chacun, et Les regardant 
four & tour.) O mes honnêtes parens! 
Je ne Saurois me rassasier de vous voir. 
— Mais, remettez-vous, remettéz-vous. 
Je ne puis m’arrêter long-temps. Que 
faites-vous ? Comment passez-vous vo- 
tre vieillesse ? Comment vivez-vous ? 
Où est ma Sœur, que je n’ai connue 
qu'au bercean ? F aites-la moi voir, 
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JÉRÔME. 

Elle nous donne bien de la conso- 
lation; eë nous allons la marier, Si {u 
lapprouves. Je cours te la chercher, 
mon fils. J'y cours. ( Se retournant 
aprés avoir fait quelques pas.) Mais 
| jesuis si troublé... Il faut que je te dise 
auparavant... 

NI: C0 LE: ee 

Sans toi, peut-être, elle alloit de- 
venir bien malheureuse. Son prétendu, 
mon cher fils... 

JÉRÔME. : 

T1 vient de nous être enlevé par un 
sergent, qui, heureusement , est en- 
core ici. Il attend, pour le délivrer, 
trente écus que je lui ai fait promettre , 
espérant que tu allois venir. O quel 
bonheur que tu nous sois arrivé au= 
jourd’hui ! PE 

EL E 6 À PIT A I N E. 

Allez, allez, mon père, tâchez de 
l'attirer dans ce lien sans lui dire que 
j'y suis, N'en dites nennon plus à ma 
SŒUT. 
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A 


TÉRÔME 
Bon Dieu! comment pourrois -je | 
m'en tenir? J’aimerois bien mieux 
crier à tous ceux que je rencontrerai, 
IL est ici! il est ici (LL sort.) 


2 
SCÈNE VI. 


NICOLE, LE CAPITAINE. 


LE CAPITAINE, regardant tout au 
tour de lui, et prenant ensuite sa mère 
Par la main. 


Q UE ce séjour est charmant ! Ce n’est 
que dans ce moment que je reconnois 
le lieu de ma naissance | Voilà la cabane 
après laquelle j'ai tant soupiré! Voici 
Pendroit où nous nous asseyions sur la 
verdure avec nos voisins dans les belles 
soirées d'été ! Voilà encore cette col- 
line que j’avois choisie pour mes jeux! 
© douces années de mon enfance! De 
tout ce que je vois ici ,; ma mère , il n’y 
a rien qui ne me rappelle quelques 

marques 
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marques de votre tendresse. Mais quoi! 
vous ne me dites rien? | 

NICOLE. 

Ma joie est trop grande, mon cher 
fils, elle ne sauroit sortir de mon cœur. 
Je voudrois être seule, et pouvoir pleu- 
rer tout à mon aise. D'ailleurs aussi, 
je pense. : 

LE CAPITAINE. 

Ne vous contraignez pas, ma mère; 
que voulez-vous die ? 

É N ICO LE. 

Que tu n’es plus notre égal à pré- 
sent ; que tu es trop au-dessus de nous. 
LE CAPITAINE. 
Moi, trop au-dessus de vous! Oh! 
étouffez cette pensée; les liens que Ja 
- nature à formés entre nous, ne sont- 
ils pas les plus tendres ? Ne doivent-ils 
pas m'être toujours sacrés ? Ne suis-je 
pas bien, sûr qu'il n'y a pas de cœurs 
au monde auxquels je suis aussi cher 
qu'aux vôtres ? Et le nom ne doit-il 
pas vous être plus attaché qu'à tont au 
tre dans l'univers ? (1{l'embrasse.) Ah! 
Tome VI. P 
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croyez, ma mère, que je vous aime 
toujours aussi vivement, aussi fendre- 
ment que jamais. 

N I GC O L #: 

Oui, je te crois ; aussi l’ai-je bien 
mérité. Je ne pense qu'à tot. Je né rêve 
que toi. Combien de nuits j'ai passées 
auprès de ton père à me désoler ! Je 
craignois toujours de né plus te revoir 
avant de mourir. 

SR 


SCÈENE VIT 


NICOLE, LE CAPITAINE, 
COTE TPE. 


COLETTE, courant à sa mèré, sans 
voir le capitaine. 


Qu’rsrer que-c’est donc, ma mète ? 
Savez-vous Pourquoi mon père m'a 
commandé de courir ici? ( appercevant 
le capitaines d'un air craintif.) Ah!un 
officier! 
LE CAPITAINE, bas, à lVicole. 
Ma mère ! est-ce Là ma sœur ? ( ZVi- 


_S 
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cole lui fait signe que oui. Il va pour 
lembrasser. ) 

L'aimable physionomie 

COLETTE , se défendant. 
Fi donc, monsieur lofficier | 
nNircoLe,dà Colette. 
Comment, Colette, à ton frère ! 
Un CMAINt: dico 

Quels grands yeux elle me fait! ( 4 
Colette.) Oui, Colette, ton frère ; ete 
me flatte que c’est ion frère chéri. 

CO ÉTTIE. 

Quoi, ma mère, ce bel officier, c’est 
mon frère Charlot ? : 
LE CAPITAINE, en l’embrassant. 
. Quelle aimable naïveté! 
COLETTE, courant loute joyeuse Vers 

sa mère. 

Ah! ma mère, nous n'avons donc 

plus rien à craindre. Isidore est à nous, 


eee sn 
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| 
SCÈNE VIII. 


JÉRÔME , NICOLE, LE CAPITAINE, 
BONIFACE , BARBE , COLETTE, 
ISIDORE, LE SERGENT, et quelques 
PAYSANS. 


JÉRÔME, montrant t son fils. 


Tenez, monsieur le sergent , voilà 
celui qui vous paiera les trente écus. 
LE SERGENT, Conslerné. 

Que vois-je, un officier! (Z/ éte son 
chapeau avec respect. Colette court à 
Isidore. Les paysans, tantôt se regar= 
dent les. uns les autres, tantôt regardent 
le capitaine, et se donnent à entendre 
que c’est le fils de Jérôme.) 

JÉRÔME. 

Oui, c’est lui, mes enfans, c’estmon 
fils. Réjouissez — vous tous avec moi. 
— Comment pourrois-je seul suffire à 
ma joie ? 
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LE GAPITAFNE, au sergent. 
Vous avez usé ici de violence, mon 

ami. Où sont vos ordres ? 
LE SERGENT, des lui remettant d'un 
air troublé. 

Les voici, monsieur le capitaine. 

LE CAPITAINE. 
De quelle compagnie êtes-vous ? 
LE SERGENT. 
De la compagnie du capitaine Mar- 
üneau. . 
LECAPITAINE, après avoir regardé 
les ordres. 

Et vous osez produire de pareils or 
dres ! Je connois votre capitaine, et je 
vous connois aussi, vous. Quel étoit 
votre projet ? D’extorquer de l'argent 

_ des sujets du roi, et de profiter en- 
suite du voisinage de la frontière pour 
déserter ? 

LESERGENT,dunair suppliant. 
Monsieur le capitaine ! 
LE CAPITAINE. 
Taisez-vous , misérable. Vous abu- 
sez du noble état de soldat. = ne 
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avez regardé que comme un privilèse 
qui vous donnoit la facilité d'exercer 
plus librement vos brigandages. Il est 
temps que vous en receviez le châti- 
ment. (Aux paysans qui sont au fond 
du thédire. ( Ayez soin de le garder jus- 
qu'à nouvel ordre, Arrêtez aussi ses 
complices, et condnisez - les avec Jui 
chez le juge. (Quelques-uns des paysans 
<mménent le sersent. ) 


SE 


SCENE Ix. 


JÉRÔME, NICOLE > LE CAPITAINE, 
BONIFACE, BARBE, COLETTE, 
ISIDORE,, et quelques PAYSANS. 


LE CAPITAINE. 


: | 
APPROCHE . ma chère sœur. Est-ce lA 
ton prétendu ? Il est d’une Joke tour- 
nure. Je sais gré à Colette de son choix. 
GOLETTE S en lOugissant,. 
ur OËerle grots-bien L N'est-il pas 
VO, mon frère ? 
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y S I D O RE. 

Quoi! monsieur le capitaine, vous 
voulez bien lapprouver ?- moi qui ne 
suis qu'un laboureur ne 

LE CAPITAINE. 

Et qu'étoit mon. père P n’es-tu pas 
né d'honnêtes parens ? : 

- NICOLE, lui présentant Barbe. 
Oui, mon fils, voilà sa mère Barbe ; 
c’est la plus brave femme de tout le 
canton. 

LE CAPITAIN E. 
_ Que je l’embrasse et la félicite. Mes 
enfans , je ne serai pas tout-à-fait heu- 
reux, si je ne suis de vos noces. Je me 
charge de tous les frais. 

BARBE et ISIDORE. 

Ah ! monsieur le capitaine! 

LE CAPITAINE. 

Mais. n'apperçois-Je pas là monsieur 
Boniface ? - 

BONIFAGE, s’avançant. 

- Oui, monsieur le capitaine , prêt à 

vous servir, 
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LE CAPITAINE. 

Eh ! c’est ma plus ancienne connois- 
sance, (J{ lui tend la main. ) Je me re- 
proche de l'avoir fait un peu enrager 
autrefois, _ 

BONI F A C E£. 

Oublions le passé ; le présent m'est 
trop honorable, monsieur le capitaine : 
savez-vous bien que c’est moi qui leur 
ai lu toutes vos lettres ? J'ai répandu 
votre gloire dans tout le pays. Vraimentil 
m'en revenoitun peu aussi pour ma part. 

LE CAPITAINE. 

Oui, monsieur Boniface , je le re- 
connois avec plaisir. Vos instructions 
ne m'ont pas été inutiles dans mon avan- 
cement. 
BONIFACE lui faituneinclination pé= 

dantesque , ei se relève en se TEngOT= 

geant, (4 part.) 

Qui croiroit que j’ai donné le fouet 
à un capitaine ? 

LE CAPITAINE. 

Mon père, tous ces honnêtes gens 

sont-ils de ce hameau ? 


M M M tee 


capitaine prend Chacun d'eux 
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JÉRÔME. ., 

Oui, mon fils, ce sont nos voisins. 
Ils ont tous eu bien des soins pour notre 
vieillesse. 

-LE GAPITAINE. 

Te vous en remercie, MES bons amis. 
LES PAYSANS, s'approchant Jfa= 

milièrement. 

Le brave monsieur | Jlne nous mé- 
prise pas. Soyez mille fois le bien-venu, 
monsieur le capitaine. Nous avons tou 
jours en bien du plaisir , quand nous 
avons appris de vos nouvelles. ( Le 

par: la 
main.) 
JÉRÔME. 

Tout ce que je vois de toi, mon cher 
fils, m’enchante et me fait croire le 
bien que jen ai entendu dire. Tu es 
sûrement toujours comporté. en hon- 
nête homme dans ton métier de soldat. 

LE CAPITAINE: 

Toujours, mon père. C'est à vos le= 
çons et à celles de ma mère que je le 
dois, Il n'y a aucun endroit dans le 


178 LE BON .F-I & s, 
monde où l’on puisse maudire ma mt- 
moire. Mais je me flatte qu'il y ena 
plusieurs où on la bénira. (Il regarde 
Sa monire.) Mais mon temps est écoulé. 
TI faut que je vous quitte; mes chers 
parens. 
NT: COL: E: 

Quoi ! déjà ? déjà ? 

JÉRÔME. 

Encore un moment. À peine avons- 
hous eu le temps de nous regarder. 

LE CAPITAINE, 

Il faut absolumentque je rejoigne la 
marche. Soyez bien persuadés que mon 
cœur seul suffroit pour me retenir, si 
mon devoir ne m’appeloit ailleurs. Mais 
oserois-je vous demander une chose, 
avant de vous quitter ? 

JÉRÔME et NICOLE. 

Tout, mon fils, tout. 

LE: -CAGPEET AT N_E- 

Eh. bien! mes chers parens , venez 
vous établir chez moi, Disposez de ma 
Maison, comme vous disposez de mon 
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œur, Ne vivons plus séparés. Que tout 
de que j'ai soit à vous: 

JÉROME ét NICOLE. 

Mon cher fils... = 
LE CAPITAINE. 
Vous hésitez ? Ah! il faut que votre 
R consentement soit tout-à-fait volon- 
| tire, Ce ne seroit pas un bonheur pour 
moi, dès que ce n’en seroit pas un pour 
| YOus. 
| TER OMEÉ 
Ecoute, mon cher fils; nous sommes 
vieux, et nous attendons la mort. Las- - 
se-nous mourir Ici , OÙ nous avons 
| vécu. Laisse = nous mourir dans cette 
cabane , qui nous est si chère; c'est 
dans cette cabane que tu es né. Pourvu 
que tu nous y viennes voir souvent, 
d'est tout ce que nous demandons. | 
LE CAPITAINE. 
Oh! sûrement , sûrement , mon 
père. 


N IC O LE. 
Et nous, mon cher fils, nous te ren- 
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drons tes visites. Ce sera autant de jous| 
de fêtes pour nous; et pendant tont le4 
chemin, nous remercierons le ciel de 


nous avoir donné un tel fils. 


LE 


PERSONNAGES. 


LE PRINCE LOUIS, du sang royal. 
UN OFFICIER de la suite du prince. 
M. DE GERVILLE, 

MM, DE GERVILLE. 
DIDIER, | 

EUGÉNIE, 

CÉ CEE, > leurs enfans. 
MARIANNE, 

FRÉDÉRIC, 


La scène est à la campagne , à lenirée 
d'un bosquet. 


LE CONGÉ. 


l 


SCÈNE PREMIÈRE. 


(Eugénie est assise sur un tronc d'arbre 
renversé. Elle épluche des fraises qu'elle 
a sur ses genoux, dans le.creux de son 
chapeau de paille. Didier lui en porte 
dans Le sien. Les fraises sont proprement 
‘arrangées dans les deux chapeaux sur 
une couche de feuilles de vigne.) 


DIDIER, EUGÉNIE. 
DIDIER. 


Tiens, ma sœur, j'espère que nous 
en aurons une jolie: provision. 
— EUGÉNIE. 
_ Jenesais plus où mettre les miennes; 
mon chapeau est déjà tout plein. 
DIDIER 
Cécile va nous apporter une corbeille. 
À quoi s'amuse-t-elle donc? Tupeux; 


: Q 2 
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en attendant, les mettre dans ton 
tablier. | 


EUGÉNIE. | 
Oui, cela feroit un beau gâchis! pour. 
remplir mon tablier de taches ! Et ma- 
man, que diroit-elle ? Sais-tu ce qu'il | 
faut faire ? Ton chapeau est le plus 
grand, je vais J mettre ce qu'il ya 
dans le mien. Tu le prendras, et tu. 
ras y en chercher de nouvelles ; tandis 
que j'éplucherai celles-ci. 
DIDTEr 
C’est. bien dit. Cécile viendra dans 
l’intervalle, et alors il y en aura, jo 
CroIS, assez. … + 
EUGÉNIE. 


Di I DIE R: 


- Ce’quisera de trop plein dans la cor- 
beille, sera pour nous. 


E,U G É N IE, 


- Je crois que nous n’aurons guère en- 
vie d’en Manger aujourd'hui. Ah ! mon 
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fière, c’est le dernier repas que nous 
ferons de cette année avec notre papa : 
et qui sait si nous le reverrons jamais ? 

DiTDTEÉR. 
Tranquillise-toi, ma sœur , tout le 
monde ne meurtpas dans une bataille. 
EUGÉNIE. 
 Maudite guerre ! Si les hommes 
n'étoient pas si méchans | s'ils savoient 
s'aimer comme des frères et des sœurs! 
DIDIER. 

Bon ! ne nous querellons-nous pas 
tous les jours pour des bagatelles ? Cha- 
cun de nous croit avoir raison , ef sou— 
vent on ne sait de quel côté elle se 
trouve. Il en est de même parmi les 
hommes. * : 

EUGÉNIE. 

Tls devroient bien au moins se rac- 
commoder corame nous. Nos querelles 
ne coûtent jamais de sang. 

DE DIE ER 
Parce que papa où maman les termi- 


vent. Mais les hommes ne sont pas des 
Q 3 
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enfans. Ils ne se laissent pas comman- 


der quand ils ont [a force:en main. Et 


puis, lorsqu'on nous fait une injustice, | 


ne deyons-nous pas la repousser ? Faut- 
il nous laisser ravir impunément ce qui 
nous appartient ? er 
EUGÉNIE, 
Tu parles toujours comme.un, soldat. 
ee ee — 
Puisque je dois l'être ! Tiens, ma 
Sœur, tu as beau dire, c’est une belle 
chose que la guerre. Sans elle, com- 
ment ferions-nous Pour vivre ? Seroit-ce 
notre petit bien qui nous nourriroit ? 
. Mais ne pleure donc Pas ; tu me fais de 
la peine. 
2 
EUGÉNIE. 
Ah ! laïsse-moi pleurer, tandis que 
Nous Sommes tout seuls. J'aime mieux 
que mes larmes coulent devant toi, que 
devant nos pauvres parens. Je crain- 
drois trop de les affliger. 
DID 1 Er. 
Allons, allons, sèche tes pleurs ; 


D HCCON GER 07 
eccupe-toi pour te distraire. Moï, je vais 
remplir ton-chapeau. 


LA 


EUGÉNIE. 
Va-t-en dé ce côté là-bas. Il nereste 
plus rien ici à cueillir. 


SET 
SCÈNE IL. 
 EUGÉÊNIE, après un moment de silence® 


Aulsi j'étois assez instruite pour sa= 
voir prier Dieu, peut-être qu'ilm'exau- 
ceroit ! Si j’étois du moins assez grande 
pour-aller me jeter aux genoux du roi, 
je suis sûre qu'il accorderoit à mes 
prières le congé de mon papa I Ne l’a- 
t-il donc pas assez bien servi pendant 
toute sa vie? (Elle épluche des fraises 
en soupirant. Le prince Louis arrive, 
suivi d’un officier housard. Il s’arrête en 
voyant Eugénie.) 
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SCÈNE IIT 


LE PRINCE LOUIS, UN OFFICIER, 
EUGÉNIE. 


LE PRINCE, bas, à l'officier 


Vovez donc cette charmante petite 
fille. Ne me déconvrez pas; je veux lui 
parler. ( 4 Eugénie, en lui frappant 
sur l'épaule.) Tu travailles de bon cœur, 
Ma chère enfant ? : 
EUGÉNIE, surprise. 
Oh ! monsieur , Vous m'avez fait peur 
LE PRINCE. 
Je t’en demande pardon; ce: n’étoit 
pas mon dessein, Pour qui prépares-tu 
donc ces fraises ?-illes doivent être bien 
bonnes, épluchées d’une main si blan- 
che et si grassouillette. 
EUGÉNIYE. 
Oserai-ie vous en offrir ? ( Elle! lui 
présente le chapeau. ) Ne craignez rien, 
elles sont propres, Excusez-moi seule 
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ment de n’avoir pas une meilleure as- 
siette, ( Le prince en prend trois. Elle 
en présente aussi à l'officier, qui en 
prend deux.) 

LE PRINCE 

Je n’en ai jamais mangé de si bonnes. 
Sont-eltes à vendre ? 
EUGÉNIE. 
Non, monsieur, quand vous m’en 
donneriez je ne ‘sais combien. 

LE PR I N GC E. 

Tu as raison 5 elles sont sans prix, 
cueillies d’une si jolie petite main. 
EUGÉNIE. 


Comme vous me parlez, monsieur! 
Oh ! ce n’est pas cela. Elles seroient 
bien à votre service, et toutes celles 
encore que mon frère et ma sœur pour- 
roient cueillir jusqu'à ce soir. Mais (Æ7 
s’essuyant les yeux) elles sont pour notre 
bon papa. Ce sont aujourd’hui les pre- 
mières que nous cueillons pour lui, et 
les dernières pont-être qu’il manger 
avec nous, 
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EU GÉNTE. 
Non, monsieur, il mène tout droit 
au village. 
LE PRINCE. 


Et ce village appartient sans doute 


à votre bon papa P 
EUGÉNIE. 

O mon Dieu! que n'est-il aussi riche 
que vous Île pensez! Mais, non , ilne 
possède qu’une maisonnette > un petit 
jardin , ce bosquet et la prairie voi 
sine. Lorsqu'il n’est pas au camp ou 
cn garnison, c’est ici qu’il passe sa vie 
avec nous et notre maman. 

LE PR IN C:E, 

Il à donc été malade cet hiver? 
ne "EUGÉNIE. 

Hélas ! oui, monsieur, à notre grand 


chagrin : il ne pouvoit, de douleur , TO= 


muer aucun de ses membres, De plus, 
üne vieille plaie qu'il avoit à la tête 
s’est rouverte. Et maintenant. qu'il est 
près de se rétablir, il faut qu'il aille 
s’exposer À de nouveaux BaUX. 

LE 
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LE PRINCÉ*. 
Pourquoi , dans cet état, ne pas de- 
mander son congé ? Il auroit pu fournir 
des attestations suffisantes de chiur- 
gien. 
ÉUGÉNIE. 
C’est bien aussi ce qu'a fait mamän : 
Mais ses lettres sont restées sans ré 


_ ponse. Le roi n’a pas voulu l'en croire , 


ou le prince, à qui appattient le rÉSL= 
ment, est-il peut-être st dur... 
LE PR IN C €. 

? Je crois bien que le roi ni le prince 
he consentirolent qu'avec peine à per= 
dre un aussi bon officier que votre par 
pa, de qui mes jeunes camarades et 
moi, nous pouvons recevoir de si utiles 
instructions. 
EUGÉNIE. 

Effeclivement vous paroissez bien 
jeune. Avéz-vous encore votre papa €* 
votre mamau ? rene 
LE PRINCE, un peu embarrassé, 
- Sans doute. PS 
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EU GT NI E. 

Qu'ils doivent avoir pleuré, lorsque. 
vous vous tes séparé d'eux ! Com 
ment ont-ils pu y consentir ? Je sais” 
ce qu'il nous en a coûté à maman et à 
nous , lorsque mon frère aîné est parti 
pour entrer à l’École militaire. Et ce. 
n’est rien Pourlant en comparaison de 
la guerre, : 

LE PRINCE. 
Mon père est aussi au service. 
A 

Oh ! les pères qui sont soldats, sont . 
tous un peu durs. Ce que je dis-lA pour- | 
tant n’est pas vrai de mon papa. Il est 
si indulgent, si bon et s tendre ! Un 
enfant n’a pas une ame plus douce, {1 
n’y à que lhonneur sur lequel il cost 
infraitable. Aussi, je. pense que cést 
sa faute, s’il na pas son congé. 

LE PRINC+r. 
Comment cela ? 
EUGÉNIE. 


C'est qu'il ne l’a pas demande Û 


Le 
Lopn! 


‘ 
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ousement. Il disoit toujours qu'on le 
evarderoit comme un lâche, sil se 
retiroit pendant la guerre. Il ne deman- 
doit que d’avoir assez de force pour 
monter à cheval, et pouvoir verser la 
dernière goutte de son sang au service 
de son pays. Eh bien lle voilà satisfait ; 
mais nous, nous pauvres enfans , nous 
n'avons plus de père! 
LE DRINCE 
Ton père, jusqu'à présent, est tou- 
- jours sorti de danger, pourquoi n’en 
 réchapperoit-il pas encore ? Rassure— 
toi, mon enfant, tous les mousquets 
_ me portent pas. 
de EU GENTIE 
_ Mais ceux qui portent tuent leur 
homme. Et, dans lenombre, ne peut-il 
pas y en avoir un qui atteigne mon 
papa ? 
> LE PRINCE. 

Il nest que trop vrai. Mais quelle est 
cette jolie petite demoiselle que je vois 
venir, 

R 2 
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J EUGÉNIE. 
C'est ma sœur Cécile. 


SCÈNE LV. 


LE PRINCE, l'ORFICIER 
EUGÉNIE, GÉCILE 2 


FRS 


Tr voilà donc à la fin ? Tu as ré 
bien long-temps. 
GÉCTTLE. = 
C’est que, malgré moi, j’aidois 4 
Maman à faire les malles de mon papes 
EUGEÉNIE 
Donne-moi, je te prie, ta corbeille, 
CÉETEE 
Hans Avez-vous, vous autres, de 
quoi la remplir ? ce | 
EUGÉNIE. | 
Tu vas voir. ( Ælle secoue dans la cor- 
beille les fraises qui étoient dans Le cha= 


peau de Didier.) Vous voulez bien pes 
mettre, messieurs ? 
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LE PRINCE. 

C'est trop juste. (a officier.) Voilà 

deux enfans d’une bien aimable figure! 
CÉCILE, bas:, a Eugénie. 

Qui sont ces messieurs ? 

 EUGÉNIE, bas, à Cécile. 

_ Deux officiers du régiment de mon 


à papa 


eÉCTLT. 


Est-ce qu'ils viennent le chercher ? 
“EU GÉNIE. 
Non , non. Ils vont attendre le prince 
dans É ville prochaine. = 
CG É GI LE: 
ii fut-l à mille lieues avec son 
régiment | 
E U G É NI E. 
Doucement donc, Cécile ! Si ces 
messieurs nous entendoient | 
CÉCTLE 
Qu'ils m'entendent s'ils veulent Î 
comment , ils viendront m ’enlever 
mon papa; ct je n'aurai pas la liberté 
de me plaindre ! 


RS 
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LE PRINCE, & l'officier. 


Il me paroït que nous tie sommes 
Pas regardés ici ‘de trop bon œil, 
LOF Fc Lee 
Que tardez - vous À vous faire con-. 
noïtre ? e 
LE PRINCE. | 
Non, non, leur franchise m'amuse, 
et leur tendresse Pour lenrs parens 
Pénètre ‘mon cœur de la plus douce 
volupté. TS es 
EUGÉNIE, Q Cécile. 
Le pauvre Didier se fatigue, tandis 
QUE nous nous amnsons ici à babiller, 
Je vais l’aider à füire sa Cueillette, Toi, 
Teste auprès de ces messieurs ; ét songe 
à bien Ménäver tes paroles. 
ACC LE. 
Va;, va. Je sais comment ;l faut 
eur parler, 


Messieurs, voici ma sœur Cécile 
que Je vous présente. 
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cÉCILE, d'un air décidé. 
Votre servante, messieurs. 
LE PRINCE. 
Elle a une petite physionomie aussi 
résolue que la tienne est douce et. ti 
mide. ee 
EUGÉNIE. | 
Je la laisse avec vous pour avoir 
_ honneur de vous entretenir. Moi je 
vais aider mon frère, afin de retour- 
ner plutôt vers mon papa. Me permet 
tez-vous de lui annoncer votre Vi isite ? 
Je suis persuadé quil s’en réjouiroit. 
CÉCILE. 


Non, non, messieurs , il ne s’enré- 
jouiroit pas, aucun de nous ne s’en 
réjouiroit. Nous voulons être à nous 
fout seuls aujourd'hui. 

EU GÉ N IE, 
Je vous prie de vouloir bien excu- 
ser cette folle. 

cCÉCI LE. 
M'excuser ? Ces messieurs saveni 
bien que lorsqu'il à des étrangers . 
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à table, les petites filles n’osent pas 
Ouvrir la bouche ; €t moi, j'ai mille. 
choses à dire à mon Papa, qui, autre 
ment, étouiferoient mon -CŒUT, 
LE ENCE. _ 

Rassurez-vous > Mes enfans, vous ne 
serez point troublés dans vos doux en- 
tretiens. (x ugénie leur Jait une révés 
rence gracieuse el s’éloigne. ) 


SCÈNE v. 


LE PRINCE, L'OFFICIER, CÉCILE. 


CÉCILE. 


M ar S , dités-moi.donc > Messieurs : 
à quoi pense le roi, de nous prendre 
notre papa, à nous, pauvres enfans ? 
Croit-il que nous n'avons pas besoin 
d'ün père pour nous élever ? 
LES PR T N°C:E, : 
Oui ; mais CTOIS-tu aussi qu'il n'ait 
pas besoin de braves soldats pour com- 
battre 2 
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CÉCILE. 

_ Et quelle nécessité de se battre ? Mon 
_ papa, lorsqu'il nous donne une bonns 
éducation , west sûrement pas inutile à 


- Vous croyez peut-être vous moquer? 
. Je sais bien qu'on me trouve un peu 
| revêche dans la famille ; ét lon dit 
. même qu'avec une cocarde j'aurois fait 
un très-bon soldat. 
ee TE pRINCE. - 
Ahl!ah! une petite amazone Tu 
aurois été vraiment fort redoutable. 
Ÿ CI CTLE: 
Oh!si j'avois une épée , on ne se 
joueroit pas de moi. 
LE PRINCE. 
S'ilnetient qu’à cela, voici la mienne. 
Je vais t’'armer chevalier. 
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CÉCIL E, 


Je le veux bien. J° aurai du — à. 
l’être de votre facon. Le 


LE PRINCE, lui ayant présenté son 
épée, veut l'embrasser. 

Voici la première cérémonie. 
CÉCILE, Le repoussant. 
Doucement , den » S'il vous. 


plait. 


LE P RINCE. | 
Ok l'tu es une charmante enfant ! (I - 
veut encore eut asser, Cécile se sauve 
en criant ) : 
Didier! Eugénie! 
L E PR ï x CE. 
Qu'as-tu à cr aindre de moi ? 
HR CÉGL 
Moi, Vous craindre ? Oh! non » non. 
Seulement ne m ‘approchez- pas de plus 
_près où je cours à Mon papa, Ïl est of- 
ficier comme vous, et il ne souffriroit 
pas qu'on fâchât sa: petite Cécile, 
LE :p 8 I N CE. 
Que le ciel me préserve d’avoir la 


ÿ 
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pensée de te fâcher ? ce n’étoit qu'un 
simple badinage. : 


à SC:NE VE 
| LE PRINCE, L'OFFICIER, EUGÉNIE, 
DIDIER , CÉCILE. : 


DIDIER, qui s’avance fièrement. 


| N'as-ru pas crié , Cécile P Je viens à 
. ton secours. 
LE PREN CE. 
Contre nous, mon petit ami? 
D:I DIE R. 
Contre tous ceux qui feront crier ma 


sœur. 


ONE LL. 
Grand-merci, mon frère. Ce cri 
m'est échappé. Je n'ai pas besoin de 
ton bras. Vois-tu ? Eu voici déjà un 
que j'ai désarmé. (Elle rend l'épée au 
prince: ) Allons, monsieur, pour celte 
fois, je vous fais grace de Ja vie. Maïs 
n'y revenez pas. Vous m’entendez ® - 
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= 


LE PRINCE. 


Tu es une petite créature bien extraor< 
dinaire, 


EUGÉNIE, 


.Je suis charmée qu'elle l’entende de 
Votre bouche. Mais à présent, mes- 
sieurs, nous avons cueilli assez de frai- 
ses pour être en.état de vous en offrir. 
(Ælle leur présente la corbeille. ) Pre- 
Hez, prenez, je vous en prie. 


L'E PRINCE 


Non, non, nous nous garderons bien 
d'y toucher. Elles ont une destination 
trop respectable. 


EU-GE NT. 


Ce que vous prendrez ne sera rabattu 
que Sur notre portion. IL n'y aura pas 
grand mal quand nous n’en mangerons 
pas d'aujourd'hui. Vous êtes du TÉgI- 
ment de notre papa , et c’est notre de- 
Voir de vous faire tous cé honneurs qui 
dépendent denous. 


CÉCILE 


ce") 
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CÉOIL E, tirantun bouquet de son sein 
et É présentant au prince. 
_ En ce cas-là, je vais vous. donner ce 
: tre que j'avois cueilli pour mo. 
Mon papa et ma maman en ont eu de 
ma main, sans quoi vous n’auriez pas 
celui-ci. Mais il m'appartient , je vous 
le donne. 

ÉE PRINCE. 

. Et moi, je l’accepte avec tous les 
transports du plaisir et de la reconnois- 
sance. 

CGÉCILE. 

I s’est un peu flétri au soleil, Si vous 
vouliez attendre un moment, j'irois 
vous en faire un tout frais de jasmin ? 
de violette et de chevrefeuille. J'en ai 
par buissons dans mon jardin. 

EUGÉNIE. 

: Tu.sais le rosier qui fleurit sous mes 
fenêtres ? tu peux y prendre toutes les 
roses .épanouies d' aujourd hui. 

CÉ-GLeE: La 
Eh bien! voulez-vous ? 
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LE PRINCE, attendri. 

Quoi ! vous auriez cette bonté, mes 
charmantes enfans! Mais non , Je vous 
remercie. Le plaisir de causer avec vous, 
me touche plus que toutes les fleurs de 
Punivers. l 

CÉGCILE. 

Il me vient une pensée, mon jeune 
Officier, Vous savez peut-être com- 
ment on doit s’y prendre pour sortir 
avec honneur de son régiment. Ne pour- 
riez-vous pas nous donner un bon con- 
seil pour en tirer honorablement notre 
papa ? 

EUGÉNIE:. 

Oh ! si vous pouviez nous le dire ; 
: BouS vous donnerions de bon cœur tout 
ce que nous possédons, se 
DIDIER, qu s’est amusé jusqu'à ce 

moment à jouer avec La dragonne de 

l'épée du prince, et à considérer atten- 
lvementson Chapeau, son uniforme, 
et toute Sa personne, 

Oui , si vous saviez nous faire rendre 


= : 
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notre papa ; mes timbales , mon es- 
: 
ponton , ma giberne , tout cela est à 
vous. 
cÉCILE, dun air myslérieuTe 
Et moi , je vous donnerois de moi- 
même ce que vous vouliez me prendre 
tout-à-l’heure. 
LE PRINCE. 


Tant de biens à la fois ! Ah ! croyez 

que si je savois un moyen... 
EUGÉNIE, {ristemente. 

Vous n'en savez donc pas ? Ainsi 
nous ne faisons que vous affliger, de ne 
pouvoir nous aider à sortir de peine. 

CÉCILE. 

Oh! je ne lâche pas sitôt prise. Le 
prince , colonel du régiment , doit pas- 
ser ici près. Eh bien! nous trois, avec 
mon petit frère et ma plus jeune sœur ; 
nous irons nous Jeter à Ses pieds, nous 
nous attacherons à ses habits, et nous 
ne nous releverons pas avant qu'il nous 
ait accordé notre demande. 3 


S 2 


» 
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EUGÉNIE. 


Oui, ma sœur. 1] verroit nos larmes, 
il entendroit nos VŒUXx et nos prières s 
nous lui dirions combien notre papa & 

"été malade cet hiver > combien il est 
{oible encore > et tout ce que nous au- 
rions à souffrir de nous en séparer, 
Croyez-vous qu'il füE assez cruel pour 
nous renyoyer impitoyablement ? 

LE PRINCE. 

Non > Je ne puis le croire ; Mmaïisilne 
doit venir nous joindre qu'à l’entrée 
de la Campagne. Par bonheur, le prince 

son fils suit le régiment en qualité de 
volontaire. 
DIDIER, qui l'a icujours regardé avee 
“un air pensif. 
De volontaire ? 


LE PRIN CE. 

Oui, pour apprendre sous les yeux 
de son père le métier -de la guerre. Je 
puis vous répondre qu'il s’intéressera 
vivement en votre faveur, 
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EUGÉNIE. | 
Êtes-vous bien avec lui ? : 
LE PRINCE, er souriant. 
Oui, lorsque j’ai fait mon devoir. 
# EUGÉNIE, 


Ah! de grace, parlez-lui pour mon 


papa. Qu'il le conserve à une famille 


qui ne vit que par lu. Wous-même, 
monsieur , cherchez à adoucir son ser- 
vice ; et s’il est malade ou blessé... *. 
{ Les sanglots l’interrompent:). 
ÉÉCILE. 

Blessé ? N'attendez pas qu'il le soit. 
S'ily a un sabre levé sur sa tête, cou 
rez vous mettre au-devant du coup. 

LE PRINCGE, d parl. 
1e j'ai de peine à me- déguiser plus 
Jono-temps? (Haut) Non, tendres e6 
nobles petites ames, ne craignez rielk 


pour ses jours ; em réponds sur ma vie, 


EUGÉNIE,essuyantses larmes. 
Je puis donc compter sur vous " Ah? 
que vous me charmez ! Ne-nous-01r? 


S 


æ 
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bliez pas pour cela auprès du prince. 
Qu'il nous renvoie bientôt notre papa! 


CRE CT LT. 


Dites - lui que toute une couvée nais- 
sante a besoin encore des ailes de son 
père pour se fortifier. Dites-lui qu’une 
petite fille de Sept ans lui souhaite toute 
sorte de bonheur, s'il lui rend un. père 
qu’elle aime et dont elle a besoin. 


EUGÉNIE. 


Nous vous quittons sur cette. donce 
espérance, J'aurois encore mille choses 
à vous dire; majs voire cœur vous les 
dira. Notre Papa nous attend peut-êtres 
et nous devons le perdre demain. 

LE PRINCE. 

Allez, allez, mes chers enfans ; mais 
daignez accepter quelque marque |c- 
gère de ma reconnoissance > pour l’a-: 
gréable demi - heure que je viens de 
PaSSer avec vous. Tiens, ma douce Eu- 
génie, prends cette bague. ( Z! en tire 
une de son doigt, ) Elle est trop large 
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{ pour toi; mais un jouailler la mettra à 
son point. 


É UGÉ NI E, , refusant la bague. ès 


Sr non , monsieur; On seroit peut= 
être onto de moi à la maison ; eb 
sur-tout à la veille de perdre mon papa, 
je ne voudrois, pour rien au monde, 
avoir.le moindre reproche à mériter de 
Sa part. 


« 
PSE PR I NC E. 


Il faut absolument que tu la prennes. 
Je me charge de tout auprès de lui, 
lorsqu'il viendra au régiment. ( Z/ la lui 
J'ait accepter.) 

EUGÉNIE. 

Eh -bien ! il vous la reportera, s’il 
trouve mauvais que je l’aie reçue. S'il 
n’en est pas fâché, je serai bien aise de 
m'honorer toute ma vie de votre sou- 
venir. 


CÉCILE, prenant la main d Eugénie. 


Allons, ma sœur, il est temps de nous 
retirer, 
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LE PRINCE. 
Ettoi, Cécile, est-ce que tu serois 
fâchée de te souvenir de moi ? Tiens, 
ma chère enfant, Voici un étui de cui- 
vre doré, avec une pierre de composi- 
tion, us 
CÉCILE, Le regardant. 


I n'y a que vos paroles de fausses 
dans tout cela. Le stus sûre que c’est de 
l'or, et un véritable diamant. Je n’en 
VEUX pas, Vous avez Pris cela dans 
quelque pillage; mon Papa est aussi ca- 
pitaine que vous, et il p’a pas de ces 
cadeaux à faire. Il n’a Jamaiïs rien pillé, 
fut — 

LE. DR Tr N CE. 


Sois tranquille, El n'y a pas [à plus 


de sang qu'à mon épée. Des bijoux me 
Seroient inutiles à la puerre. Si tu ne 
Veux pas accepter celui-ci, sarde-le moi 
jusqu’à mon retour. 
Re 
À la bone heure, 5 


à - ee, à LA < 
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LES PERSE N CE. 
N’aurois-tu pas un baiser à me don- 
ner pour mes sûretés ? 
CÉCILE:. 
Non, non; vous avez entendu ines 
à Pas à moins. 
LE PRINCE. 
Eh bien ! je vais faire tous mes ef- 
forts pour le gagner. 
ÉECILE. 
Je vous le garde jusqu’à ce moment, 
Viens avec nous, mon frère. 
| DIDIER. 
* Allez d’abord; je vais vous suivre, 
J’ai quelque chose à dire en secret À 
cet Officier. 
LE PRINCE, 
Je suis à toi dans l'instant, mon petit 
ami..( L'Officier qui s’est D oiene dans 
le cours de la scène, revient auprès 


du Prince, lui remet un porte-feuille, 
et s entretient fout bas avec lui) 


P 


216 LE :C ON c f. 
LE PRINCE. 
Et par malheur aussi, je n'ai rien 
de plus à t'offrir. 
DIDIER. 
C’est un bonheur que cela. Nous re 
serons tentés ni l’un ni l’autre. : 


LE PRINCE, bas, à l'officier. 
J'aime à lui voir une ame aussi éle- 
vée. Que sa figure a de franchise et de 
noblesse 
DT DFE R: 


Je n’ai qu’une question à vousadresser. 


LE PR IN CE. 


- Voyons ce que c’est, mon ami. 
ee Dipret. 


Vous m'avez dit tout-à-l’heure que 
le fils du Prince marchoit comme vo- 
lontaire. Ou'est-ce-donc qu'un volon- 
taie te | 

LE P Re IN CE. 4 

- C’est un soldat libre, qui n’a aucun 
grade dans le régiment, qui pensé re 
Se poser 
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poser ou combattre, partir où rester, 
comme 1] lui plait. 

D EXD TER 


“Ohtst) ‘y allois, moi’, ce Seroit pour 
me | battre, J’aurois bien du plaisir à 
être volontaire sur ce pied-Ià. 


vai 


IL OT F Te C 2 E R. 

Mais il faut qu’un. volontaire ait de 
l'argent. En as-tu, mon petit ami © P 

PDT OPER 

Tu.? tu ? Je n’aime pas cela, mon- 
sieur. Mon papa est capitaine, de suis 
fait pour l'être comme fui. 
LE PLRT NC E. 

Cest que nous te regardons déjà 
comme notre camarade. 

DOTE ie 

Ab! tant mieux. Tutoyez-moi main= 
tenant tant que vous voudrez. Mais 
vous parlez d'argent ? Le roi m’en a- 
t-il pas assez ? Et n'est-il pas obligé 
de nourrir ceux qui le servent ?P 
LE. P-ReI:N CE. 


Oui; ; mais un volontaire n’a pas de 
Tome VI. : E 
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service réglé. Ainsi il est juste qu’ils’ons 
tretienne à ses dépensis is 476 4 
DIDIER, frappantdu pied la terre. 
-- Ah! que me dites-vous ? Fant pis. 


Pexpérience ét de la représentation. 
DIDIER, 

Si je n’en àï pas aëvez pour comman- 
der, j'en aûrai assez pour obéir. Qu'on 
me fasse commncrect par où l’on vous 
dra, pourvu que je serve. 12 Ee 

Pit es 

- Seroïis-tu seulement en état de suivre 
à -marche® "ne D 
D'TD TER: 

J'irois tant que je Pourrois; et quand 
je Serois rendu, on me jeteroïit dans ün 
fourgon de bagage ; on je rharcherois 
avec Pértillerie, à cheval sur ua 
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non. Auriez-vous peut que je restasse ex 
maraude ? Oh! je saurois bientôt vous 
rattraper. rés 

: «244 E PRE N.CEr 
Mais si tu servois à la place.de ton 
père , il faudroit toujours 4e séparer de 
DIDIER. 
Etne comptez-vous pour rien ma joie 
de le rendre à mes sœurs et à maman, 
et d'assurer le repos de sa vieillesse? 
Tl me semble que le roi ne perdroit 
pas au change. Mon papa: malheuren- 
sement’ne sera bientôt: plus en état de 
servir ;-et moi, dans peu d'années, je 
puis être tout ce-qu’ila été. La gnerre 
st ma folie. Je sais toutes les chan- 
sons grenadières, et je leur fais des ac 
compagnemens sur mOn tambour. Fe- 
nez, en voici un recueil, je vous le 
donne, Je n’en ai plus besoin , je le sas 
par cœur. RE 
LE PREN CE. 
Oh! que tu me ravis! je veux #’en 
douner une autre à mon tour. ( ouvre 


T2 
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Son porte = Jeuille ét en-tireides pau 
Piers. ) ARE SEE 
DEDIER. 
Pour une chanson; je puis la re-\ 
ceVoir. PERS Hi ja à 
LE PRINCE. 7 
Tiens , en voici d’abord une Pour-ton 
père. Here : | 
D'TI DT E Rp. RÉ 
Mon papa ne sait. plus chanter. -Fl 
n'aime: que la musique du: canon: 
= DE: P'RÉDAN Cp 
N'importe. Je suis sûr que vous'aw- 
rez-du plaisir tous: deux, rien “qu'à [a 
bre-seulement. GCelle-ci.est pour tot. 
DEDIER, sautant dejoie:. 
“Ah ! srandemerci. Voyons sije la 
sais. Érralerts CrS Te re 
LE "PRID-N-C-E: ee. 
Non ; tu: la diras quand nous serons: 
partis: ( 7l messes denx Papiérs' en | 
semble, et Les lui donne.) Mets cela dans 
ta poche, et prends bien garde à le 
pérdre. Adieu ; Mon petit ami, ‘songe: | 
que je te reliens pour mon camarade. 


| 
| 


Tiens, en vorc 


: d'abord 


pere, 


PNTO7t D'AP Æ Z/atme que la USE ae dit CAROTL: - 
RE 4 


CMonnel inv.del. 


Delgnon dei 7/2 


| 
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DIDIER , lui saute au cou, le serre et 
lembrasse. 

Oui, oui, je le suis. Je vous aimerai 
toujours. Je veux, à ma première ba- 
taille ; combattre à votre côté. 

LL O ERTCrTER 

Nous allons, annoncer d'avance au 
régiment, _ _ 7 
DI DIE R.. 

Parlez-lui bien de moi, je vous en 
prie. Oh! comme je vais me dépêcher 
de grandir | £ 
LE PRINCE, en s’éloignant, à: oae 

Je sens combien le cœur de lenr père 


“doit saigner de quitter de si armables 


enfans. Retirons-nôus un peu à lécart 
pour ‘observer celui-ci, et jouir de ses 


premiers transports. ( ls entrent dans 


le bosquet. Didier les suit de l'œil, jus- 
qu'à Ce qu'ils soient un peu éloignés.) 


T3 
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SC Ë-N E : V IT Er 


DIDIER , agilé, tantôt s'ässted sur un 
tronc d'arbre | tantôt se lève er se pro= 
DATA 


À ovor pense-t-il, de vouloir faire 
chanter mon papa ? ( {tire les Papiers 
de sa poche.) Ah! ah ! celle-ci est ca= 
chetée. Il faut qu'il ÿ ait quelque dro- 
lerie. Voyons toujours la mienne. (4 
Pouvre. ) Cela ne m'a pas trop l’air 
.- Cine chänson: Les mots. vont tout -du: 
long de la ligne, ( ILlir..) « Bon pour 
«cent louis. d’or que le trésorier de ma 
« Maison... » Je ne-connois point d'air 
qui puisse aller: snr ces. paroles. ( Zf 
coRtinue, ). « parera au porteur de ce: 
& billet ». — FE 

S + = prince CHARLES. 

F1 s’est moqué de moi en me donnant: 
éela pour nne chanson de. guerre. Il 
n'y à que des paroles d'argent. Il faut 
qu'il se soit trompé, Courons après lui. 
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6 Il se. met à courir en criant. ) Mon- 
sieur l'officier | monsieur l'officier!" 


SCRNE IX 


M. DE GERVILLE ,.avec:un visage abattu 
ct marchant avec peine ; Mme. DE GER-— 
VILLE. 5 EUGENIE, CÉCILE Di-. 

.-DIiER , MARIANNE» tenant son à père 
par La nr ; FRÉDÉRIC , dans les: 
bras de sa mere. 


M. DE GERVISLE. 


Ou est-il? où estil ? € JE apperçoit 
Didier.) Monts, où-donc est le prinee ? 
DIDIER, regardant autour de lui. 

Je n'ai pas yu le moindre prince », 
mon papa. Le 

G É SE à E: à 

+ joli monsieur qui cansoit ay 
Bons... 

BUGÉ NW LE. 


de qui mia douné-cclte: Bagre ge 
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n’y a qu'un princé, dit mon papa, qui 
m'ait pu faire un si beau présent, 
DIDIER, dun air dépiüté. > 
Etourdi que je suis, de ne Pavoir pas 
reconnu | Re 
EUGÉNIE. 
O l'excellent jeune homme ! 
GÉCTIELÉ, : 
Si bon ! si familier! 6 mon joli petit 
étui! je-te garderai toute ma vie. 
M. DE GERVILLE. 
Y a-tail long-temps qu'ils’en est allé ? 
D'T1-D + -ExR. 
Tout-à-l'heure. Je Courois après Jui 
lorsque. vous êtes venu, 
M. DE GERVILLE. 
Par bonheur, je le joindrai demain 


dans la ville prochaine | et je pourrai 
lui exprimer toute ma reconnoissance. 
Je suis pourtant {ché qu'il ne loge 
Pas Cette nuit chez nous. N’en auriez 
VOUS pas été charmés, mes enfans? 
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. DD IE R or? 
Oui, mon papa. Il m'appelle déjà 
1 son camarade: ts 
Sr. G-É.G.I LE. 
. Oh moi! quoique je l’aime , je suis 
bien aise qu'il s’en soit allé. Nous, n’au- 
rions pu vous caresser à notre aise de- 
Yant-luir 2% us 
. MM, DE GERVIL LE. 
Cécile a raison. Je n’aurois pas êté 
bre de mêler mes larmes avec- les 
vôtres, mes chers enfans. Il auroit fallu 
étoufler nos soupirs. 
M. DE GERVILLE. 


C'est pour cela que je l’aurois en- 
core souhaité. La violence que vous 
auriez fait à votre douleur, m’eût donné 
la force de retenir la mienne ; et puis- 
qu'il faut que je vous quitte... 
MARIANNE, prenant des deux mains 

celle de son père, et la buisant. 

Oh ! ne parle pas de nous quitter, 
mon papa | ( Le petit Fréderic s'écarte 
du sein de sa mère, et tend ses bras 
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vErs son père., qui le prend à son cou, 
et l'embrasse. ). : 

M. DE GER Ver LEE. 

Chers enfans:! pêuÉ-—être n'est-ce 
‘pas pour long-temps queje vous laisse, 
Lo paix ne doit pas être éloignée. 
“Elle :est Pobjet de tous les vœux de 
notre roi bienfaisant. Oui, je l'espère, 
Je reviendrai bientôt auprès de vous. 
Mo DE GE LV Tr LE. 
: . Mais tu pars ; et en attendant, qui 
nous consolera de ton absence ? 

EUGÉNIE. 

Que je lui rendrois avec plaisir sa 
bague, pour quil vous. laissât avec 
nous ! 

GÉGQTITLE. 

Et moi donc 3 son. étui | 

DIDFHFER, 

Et moi, son papier de louis d’or! 
«Tenez, mon papa, voyez ce qu'il m'a 
donné pour une chanson, ( IT lui re- 
met un papier: ). 


ee de be nn Am A gene A gs Gb chant Aides " à ü 
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M. DE GERVILLE,. rendant Fré- 
déric à $a ‘ire. 
à Voyons donc-ce que c'est. (A dir, 
Joionaru ses mains.) Quelle bonté dans 
tejenne prince, et quelle manière n6-= 
ble d’obligert-4l-t'adonné-un mandat 
que son: ère Jui avoit remis sans doute 
se ses pe 
es DST DATA RS 230 
Qi to ie 1 ne 


er 


n'est pas toût ) il: ‘m'a donné aussi ruine 


chanson pour vous. 


ï 


-M. DE GERVILLE. = 
Une chanson peu moi : Didier ? ie Tu 
rêves, mon-fils ? 
DIDIER, &rantun papier ns de 
sa poche. 
Vous allez voir. 
LES ENFANS, se souriant les uns 
AU: aUlTESs 
Une chanson lune -chanson ! (Ils: se 
pressent d’un air de: curiosité autour de 
leur père. ) 


\ 
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M DE GERVILLE. 
FC le cachet du roi. (7/ ouvre le 
paquet d’une main tremblante ; jette Les 
Jeux sur les premières lignes; et s’écrie:) 
O ma chère femme ! mes:chers enfans ! 
réjouissez-vous ; réjouissez=vous. : |. 


MME/:°D'E FR en 
Pourvu que tu restes, Il n ‘y a que 


cela dont je puisse-me réjouir. ( Il re- 
prend la letire::), Laissez-moi: la dire 
toute: entière. (. Tous. se pressent à ses 
côtés dans un profond silence. ( IL lit 
guelques lignes. ) O, lexcellent roi ! 
( {1 continue, ) Non, c’est trop. Dans 
un, songe, où mon imagination exaltée 
eût formé les: plus brillantes chimères , 
je n aurois jamais espéré rien de si Hat- 
teur. = = 
Mme, Se  —- 
. Je meurs s LPapaetee , mon 
ami. 
EU GÉ NI E. 
‘ Qw est-ce, mon cher papa ? 
CG ECG TL EE. 

Que vous nous tenez en peine ! 


ioùs ensemble. 
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ED Dit ER 
‘Voyons done votre Chanson , 
“à vous, OUR 


tous ensernb, 


Papa, mon papa, ch bien? 
M DE ÉERVILLÉ, 6e jetiant au 
col de sa jemme. 

Ta me gardes, ma chère femme. ( 2 
se baisse, etramasse dans ses bras tous 
ses enfans. ) Je ne vous quitte plus, 
mes chers enfans. ( {se jette sur le sein 
de sa femmé, qui pose à terre le petit 
Frédéric. ) 

Oui , oui; lis toi-même. 

We DE GCERVILLE, à denmi- 
éyanouie. = 

Je suis toute tremblante. Je ne sau- 
rois. (Les enfans sautent ous les uns 
autour des aulres, serrent leur père et 


leur mère, baisent leurs habits, frappent 
dans leurs mains , et font éclater leur 
joie par tous les transports imaginäbles.) 
Nous gardons notre papa! nous gardons 
notre papa | 

Tome FT. V 
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l © MSDE CERwrILrEr. 

Oui, vous me gardez, et sans que je 
quitte absolument le service. June 
manière. si, honorable . 

MF. D:E SERVILLE, se ranimant, 

Etcomment, comment mon ami ? 

M DE GERVILLE. 

Le roi, touché de Ma maladie, me 
dispense de cette campagne, Mais, (ce 
sont ses paroles) pour me récompenser 
de mes glorieux Services;-1l m’accorde 
le gouvernement d'une citadelle, avec 
le titre de colonel, : ee 

M DE CERVIPLE. 
Quoi, mon are a 
> Sue ÉNIE. 

O joie Sur joie! = 

sort. | 
Ass ; mon Cher papa, il ny a pas 
d'homme Comme vous dans le Monde, 
DIDIER, 
Et yous voilà colonel. 
RU DE GERVILTr x. 
Je Yais donc être pleinement heu 


= 


un nt 2 mt ie a = 


FE CON GE 


4 reux pour le premier moment, de ma 


vie. (4 madame de Geerville.) Me le 


Hherneenr ma chère femme? Je 


n’avois pourtant fait- aucune dérsareRs 
pour ‘avoir mon congé. a 


Me. DE. GERVIL LE. 


Va, je connoissoiss _ ai pris ce soin 
pour toi. . 
HU GG É NÉE. 


Ah! méchant papa ! Si maran et 
le roi n’avoient pas songé à nous pue 
que lui... 


€ É CTIAE. 
Vous nous aviez donc trompés ? Ce 
n'est pas bien, au moins. 


M DE GER VILLE. 


Vraiment oui. Mais que voulez- 
vous ? Une mauvaise honte de soldat ! 
Hélas ! cependant j je n’aurois pu rendre 
à mon pays des services bien longs et 
bien utiles. Je le sens trop, mon corps 
n’est plus en état de supporter le poids 
des armes. 


V2 
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MA DE CE Ry IS PAIRE 


Et tu m'aurois porté la mort dans le 
cœur: tu aurois réduit ces, innocentes 
créatures à l’état d’orphelin > Si la pro- 
vidence n’en avoit pas mieux disposé 
pour nous ef pour toi ! Allons , tout est 
pardonné. Mais où retrouver le géné- 
reux Prince ? Que je voudrois le remer- 
cier et le retenir cette nuit auprès de. 
nous | ce a 
DT DT ER: 

Nous allons courirsur tous les chemins. 


M. D'ETGE R VILLE. 


Allez ; allez. Que je souffre de ne 
Pouvoir vous suivre ! 
CÉCT LE. 
Il aûra maintenant trois baisers pour 
un. (Les enfans $e disposent à eourir. 
Le Prince s’élance du bosquer. ) 


| 
| 
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SCÈNE X. 
LE PRINCE, L'OFFICIER, M° DE 
GERVILLE, M. DE GERVILLE 
RUGÉNIE , CÉCILE ; DIDIER ; 
MARIANNE ; FRÉDÉRIC, | 


LE PRINCE, saisissant Cécile. 


e E te prends au mot. (L embrasse 


Cécile trois fois.) 
EUGÉNIE et DIDIER. 
Le Prince lle Prince ! 
cÉGILE,unR peu décontenancée. 
Vous m'avez presque fait peur avec 
vos baisers. a 
PM DE -CER-V tLLE 
O mon digne Prince ! comment vous 
exprimer ma. reconnoissance ! 
mme, DE GERVILTLE. 
Mes enfans et moi ; comment. vous 
remercier | Vous me des un ‘époux A 
et vous leur rendez ün père: 
p'E PRE NC E.. 
Tous ces bienfaits sont de notre juste 


V 3 
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monarque. Je n'ai fait que solliciter son 
choix , pour être liastrument de ses 
graces. Privé de l’espérance de pro- 
fiter, sous les yeux de M. de Gerville, 
de ses exemples et de ses lecons, jai 
voulu dû moins adoucir mes regrets , 
en venant porter lé bonheur dans le 
sein dè sa respectable épouse et de ses 
aimables enfans. C’est une joie que je 
n'oubliérai jamais. (11 tend la main à 
IL. de Gerville ; qui la sérre et la bäise.) 
M DE GER VrTES 

T1 faut avoir la bonté de votre Cœur , 
POUT Vous réjouir du bonheur d'une 
petite famille qui vous est si étrangère. 

ME DE GER VIT Tr. 

-_ Vous avez fait de si riches cadeaux à 
mes enfans | 
nr  ÉUGÉNTE. 

Je rousis d’avoir accepté cette bague, 
Je ne la CroYoIs pas si précieuse. : 
LE;PR INC E 

C’est quelle s’est embellie dans tes. 
mains, Je ne la reconnois plus, 


2 


À 
À. 
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GÉGILE. 
En ce cas-là, je ne vous parlerai pas. 


de votre étui. 


ÉD DE r 
Pour moi, je vous rends votre chanson. 


Ce est pas appareminent celle que 


vous vouliez me donner! re 
LE PR T N C E. 
Excuse ma méprise ; mais puisqu'elle 


est faite, mon père a si généreusement 


fourni à mon équipage, que je puis bien 
me charger de celui. d’un jeune enseigne. 
DIDIER. 

Enseigue? Est-ce. dans votre com 
pagnieP 
LE PRINCE... 
Qui, mon petitami.. 

D LD TER. 

Ah | que je suis aise! Je serai aupr ês 


de vous, etle nom de: mon père ne se 


perdra. pas dans le régiment. 


M:. D. É: GR VII HR. 
Vons nous accabléz-de tant de gra- 
ces ! M'en. refuseriez-vous une bien: 
oc bar le pour moncœur & 


236 L-h LCAON GC É, 
TES LIN Cr. 

C'est moi qui vous supplie” dé me 
l'accorder , en vous demandant cette 
nuit un asyle pour mon compagnon de 
voyage cet pour moi; (M. et Mme. de 
Gerville s’'inclinent d’un air respec= 
tueux.) pourvu cependant que Gécile 
n’en soit pas fachée. 

nt GI É 

Oh ! puisque vous n’emmenez pas 
notre Papa», Fe tant que vous vou- 
drez. : 
É ÜUGE NT . 

J'espère qu’: au moins à présent vous 
manverez de mes fraises ? 
CP CET T: 

Vous nous les rendez ‘aussi douces 
que vous avez failli nous les rendre 
amères. ee 
| D LD DT ER. 

Oui, mon Prince, venez en manger 
chez nous, en Mende que Je me sois 
assez disiihgué pour mériter d'en aller 
manger sous Votre tente. 
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LES PÈRES RÉCONCILIÉS PAR TEURS 
ENFANS + - + ++ sn se otese UBCL 
T}x sages parens ne rougissent pas de rece- 
voir de leurs enfans d'utiles lecons , et Sur— 
tout d'en profiter., La sagesse n’est-pas tou+ 
jours la compagne des années; et l'empire 
dés passions est si impérieux , que Ceux qui 
en sont les esclaves, font des fautes à tout 
âge. Honneur à qui les avoue ; bonheur à 
qui les répare |. 
se 00 


ÉDUCATION A LA MODE 


un malheur 


C’est une grande . erreur et 
que d'assu= 


presque {toujours irréparable , 


-LBÈ<: T À B L FE. 


jétir l’éducation-qui doit créer des hommes 

aux bizarreries. de la moëc qi-l=s dégrade. 

Toute éducatiôn est mauvaise, qui s’écartant 

des plans de la nature, oublie que c’est parles 

mœurs et une instruction bien entendue, que 

de jeunes rejettons ont fait de glorieuses et 

solides branches de l’arbre social, 

LE BON: FEDS a es ee 

Si, comme l’a si bien dit le poëte : 

Le chef-d'œuvre du ciel est le cœtx d’une mors ; 

(VorraiRs). 


le cœur d’un fils , sanctuaire des vertus, 


‘comme l’autre est celui de la tendresse, doit 


être la leçôn vivante, lädmiration et Ie 
modèle de toute la terre. 
LE CON GÉS R ee e © «ea 183 


Historiens, peintres, artistes! offrez à la 
véñération des peuples, éloges des pouver- 
Herhèns, un spectacle que le ciel se complait 
à Montrer à la terre : üne famille indigente, 
Vértueuse ét tendrement unie, dont les nobles 
Hbétalités d’un s6uvérain qui $e cache, font 
cesser l’indigence, récompensent Ja vertu; 
et, en reserrant son union > Surent pour 
Jamais sa félicité. 
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